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PRÉFACE. m 

cimè de ées leçcms doit être soiyie et soutenne d'une lec- 
tnre, d'une explkatioa dn professeur, et surtout de nom- 
breux exerdoes appropriés au sujet; la répétition de ces 
exercices peut seule fÎEdre entrer les règles dans l'enten- 
dement et dans la mémoire^ 

lire ne suffit pas^ apprendre par cœur est stérile, appli- 
quer et s'exercer beaucoup est le seul moyen de profiter. 
Tout cela est un peu moins simple et moins commode que 
les hautes théories qui fontde l'homme un être d'instinct, qui 
appellent le génie du tempérament, qui expliquent tout, par 
la fatalité de l'esprit de race, ou par l'influence grossière des 
milieux. Mais qu'y pouvons-nous faire t Les systèmes passent ; 
la nature reste; et la natulre de l'homme, c'est l'intelligence 
et la liberté : l'intelligence qu'il faut développer, la liberté 
qu'il faut ccmduire. 

A cet effet, on a imaginé^ et tous les jours on imagine des 
procédés expéditîfs pour parcourir en peu de temps un 
long cercle d'études; taine utopie, il faut en revenir aux 
procédés de Démosthène^ de Gicéron^ de Quintilien et de 
Boileau, l'exercice et le travail; ils sont recommandés par 
J. de Maistre dans des lignes qui semblent écrites d'hier : 
à Où à Votdû iHtMtor des méthodes faciles, mais ce sont de 
pures illusions; il n'y a point de méthode facile pour ap- 
prendre les choses difficiles; l'unique méthode est de 
fermer sa porte, de faire dire qu'on n'y est pas et de tra- 
vailler. > Le âOtéme sentiment de la vérité inspirait cette 
belle parole à l'un de nos hommes d'État, qui prêche admi- 
rablement d'ràettiple : « Dieu n'a donné à l'homme qu'une 
baguette magique, c'est le travail et la patience. » 

L'art de persuader est le plus sérieux de tous les arts; il mé- 
rite donc d'être traité avec sérieux ; il faut lui faire l'honneur 
d'en parier sUr uli ton simple et digne à la fois. Tout ce qui 
est grave n'est pas forcément ennuyeux, comme tout ce qui 
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est frivole n'est pas nécessairement spirituel. Des pointes 
ne remplacent pas des raisons; elles n'apprennent rien à 
personne et ne peuvent fournir aux jeunes gens que de 
pauvres et tristes modèles. 

Cette rhétorique se flatte de n'offrir rien de nouveau; elle 
répète ce qu'ont dit les maîtres ; cependant j'ai fait tous mes 
efforts pour réaliser quelques progrès sur trois points : 

1® Un choix très-sévère parmi les observations des rhé- 
teurs anciens et modernes^ et une formule rigoureuse des 
règles qui ne peuvent être l'objet d'aucune contestation entre 
les gens degofit; 

2® L'extension la plus large possible des préceptes de 
l'art oratoire et leur application à l'art d'écrire en général, 
le discours étant la forme littéraire par exceUence ; 

3® L'autorité de la raison et du goût substituée partout 
à l'autorité même des plus grands noms. 

Aussi n'est-ce pas rhétorique que je voudrais dire» ni 
même art éf écrire, tant j'aimerais à foire bien entendre qu'il 
s'agit seulement de prendre la nature sur le fait et d'expli- 
quer comment l'esprit procède, quand il réussit à rendre 
ses pensées et ses sentiments. Si je pouvais, j'effacerais jus- 
qu'aux mots d'art et d'écrivain, qui éveillent l'idée d'une 
sorte d"apprêtet de prétention dogmatique. Non; nul arti- 
fice, mais la nature; pas d'écrivain, mais l'homme qui écrit; 
pas d'orateur, mais l'honmie qui parle. 

En un mot, rappeler, soit par dlusions, soit par citations, 
les excellents écrits des hommes de sens qui ont donné de 
bons conseils, depuis Âristote jusqu'à Ândrieux, des hommes 
de génie qui ont offert de beaux modèles, depuis Homère 
jusqu'à Chateaubriand : voilà ce que j'ai voulu. Quand même 
une rhétorique n'offrirait rien de plus, ce ne serait pas 
un livre inutile pour les progrès de l'esprit et du goût. 

A cet égard, peut-être voudra-t-on bien remarquer et 
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apprécier le soin scrupuleux avec lequel ont été choisis et 
multipliés les exemples empruntés aux écrivains du premier 
mérite. C'est encore une trè»-grave erreur de croire qu'il 
est bon d'y joindre des écrivains de second ordre; leurs 
brillants défauts pourraient séduire les jeunes gens : « Pen- 
dant longtemps, dit Quintilien, il ne &ut lire que les 
meilleurs, ceux qu'on peut aimer en toute confiance. » 

Quel homme d'esprit et de cœur ne souhaiterait pour lui- 
même ou pour son fils de séjourner le plus possible dans 
ce milieu pur et salutaire des hautes intelligences, des 
belles conceptions, des paroles harmonieuses? S'initier aux 
procédés et aux habitudes d'esprit des grands hommes de 
la pensée, c'est vivre dans l'intimité de leur ftme, c'est 
pénétrer les secrets de leur génie, c'est se procurer l'illu- 
sion flatteuse d'une sorte de fraternité qui nous élève et 
nous porte à leur niveau» 
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La pensée et la parole étant le privilège de rbomme, le 
plus haut intérêt s'attache à l'étutie des rapports entre la f rat- 
rôle et la pensée; cette étude est l'œuvre propre de la rhé- 
torique. Et comme TinteUigence humaine a deux manières 
de se développer, Tune spontanée, l'autre réfléchie, il est 
indispensable d'observer les procédés spontanés de l'esprit 
pour en faire profiter son développement réfléchi; c'est en- 
core l'œuvre de la rhétorique. 

Voilà pourquoi cet art de la parole survit aux railleries 
qui le poursuivent et persiste malgré les attaques de la pa- 
resse et de la légèreté : < Ne pouvant y atteindre, dit Mon- 
taigne, ils s'en vengent par en médire. > 

Sans doute, il faudra renoncer à la rhétorique le jour où 
les étourdis qui la combattent nous prouveront que c'est la 
rhétorique qui leur a appris à déraisonner, car la façon 
dont parlent ou écrivent ses détracteurs est son plus bel 
éloge. 

En attendant, c'est une œuvre utile que de présenter à 
l'étude de nos enfants et à la méditation de tous ceux qui 
veulent penser, les préceptes de l'art de parler et d'écrire 
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Que le génie se passe bien de rhétorique, c'est une nal* 
veté sur laquelle on pourrait se dispenser d'insister; mais, 
chose non moins évidente, le génie est l'exception, et ses 
œuvres sont la leçon des hommes ordinaires, c'est-à-dire 
de la grande majorité . i 

Ces règles ne sont donc faites ni pour Homère, ni pour 
Sophocle ; mais Démosthène et Gicéron eux-mêmes n'ont 
pas rougi de les étudier longtemps, ni Corneille et Pascal, 
ni Racine et Fénelon, ni Voltaire et Mirabeau. L'exem- 
ple de ces grands esprits mérite peut-être plus de considé- 
ration que les paradoxes des chercheurs de nouveautés. 

Qu'est-ce que les préceptes de^ la rhétorique? C'est la 
théorie de ce qui a été la pratique des grands maîtres; c'est 
l'analyse intelÛgente des moyens par lesquels les écrivains 
de génie ont réussi. Le rhéteur li'invente rieB, pas plus 
que les grammairiens^ pas plus que les auteurs de poéti- 
que, pas plus que les critiques littéraires; il constate les 
faits de la nature et il en dégage les loiSé 

Ainsi comprise, la rhétorique est une branche de la cri- 
tique : c'est la critique appliquée à l'art de parler et d'écrire; 
elle est une branche de la philosophie : c'est l'application 
de l'esprit philosophique aux œuvres de l'imagination ora- 
toire et littéraire. 

Quoi 1 l'on rirait d'un sot qui prétendrait faire un tableau 
«ans avoir appris à dessiner et à peindre, et l'on trouverait 
tout naturel qu'un ignorant sût palier ^ sût écrire, sans 
étude et sans travail. Cette illusion trop commune me rap- 
pelle quelques pauvres aventuriers de notre pays que j'ai 
parfois rencontrés en Orient et qui, à bout d'entreprises et 
de ressources, se donnaient pour professeurs de français, 
croyant pouvoir enseigner leur langue maternelle^ par cela 
seul qu'ils la parlaient. 

"Pont qaè l'étude de ce livre soit vraiment profitable, cha- 
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ciinè de àM leçons doit être suivie et soutenue d'une lec- 
ture, d'une explication du professeur, et surtout de nom- 
breux exercices appropriés au sujet; la répétition de ces 
exercices peut seule faire entrer les règles dans Tenten- 
dement et dans la mémoire^ 

Lire ne suffit pas^ apprendre par cœur est stérile, appli- 
quer et s'exercer beaucoup est le seul moyen de profiter. 
Tout cela est un peu moins simple et moins commode que 
les hautes théories qui font de l'homme un être d'instinct, qui 
appellent le génie du tem][>érament, qui expliquent tout, par 
la fatalité de Tesprit de race, ou par l'influence grossière des 
milieux. Mais qu'y pouvons-nous faire ? Les systèmes passent ; 
la nature reste; et la nature de l'homme, c'est l'intelligence 
et la liberté : l'intelligence qu'il faut développer, la liberté 
qu'il faut ccmduire. 

A cet effet, on a imaginé^ et tous les jours on imagine des 
procédés expéditifs pour parcourir en peu de temps un 
long cercle d'études; taine utopie, il faut en revenir aux 
procédés de Démosthène, de Gicéroui de Quintilien et de 
Boileâu, l'exercice et le travail; ils sont reoonmiandés par 
i. de Maistre dans des lignes qui semblent écrites d'hier : 
it Ou à Voulu inventer des méthodes faciles, mais ce sont de 
pures illusions; il n'y a point de méthode facile pour ap- 
prendre les choses difficiles; Tunique méthode est de 
fermer sa porte, de faire dire qu'on n'y est pas et de tra- 
vailler. > Le Même sentimrat de la vérité inspirait cette 
belle parole à l'un de nos hommes d'Ëtat, qui prêche admi- 
rablement d'exeikiple : < Dieu n'a donné à l'homme qu'une 
baguette magique, c'est le travail et la patience. • 

L'art de persuader est le {dus sérieux de tous les arts; il mé- 
rite donc d'être traité avec sérieux ; il faut lui faire l'honneur 
d'en parler stir tin ton simple et digne à la fois. Tout ce qui 
«st grave n'est pas forcément ennuyeux, comme tout ce qui 
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est frivole n'est pas nécessairement spiritael. Des pointes 
ne remplacent pas des raisons; elles n'apprennent rien à 
personne et ne penyent fournir anx jeunes gens que de 
pauvres et tristes modèles. 

Cette rhétorique se flatte de n'offrir nen de nouveau; elle 
répète ce qu'ont dit les maîtres ; cependant j'ai fait tous mes 
efforts pour réaliser quelques pro^s sur trois points : 

V Un choix très-sévère parmi les observations des rhé- 
teurs anciens et modemeSi et une formule rigoureuse des 
règles qui ne peuvent être l'objet d'aucune contestation entre 
les gens de goût; 

2® L'extension la plus large possible des préceptes de 
l'art oratoire et leur application à l'art d'écrire en général, 
le discours étant la forme littéraire par excellence ; 

3® L'autorité de la raison et du goût substituée partout 
à l'autorité même des plus grands noms. 

Aussi n'est-ce pas rhétorique que je voudrais dire, ni 
même art <f écrire, tant j'aimerais à faire bien entendre qu'il 
s'agit seulement de prendre la nature sur le fait et d'expli- 
quer comment l'esprit procède, quand il réussit à rendre 
ses pensées et ses sentiments. Si je pouvais, j'effacerais jus- 
qu'aux mots d'art et d'écrivaiiHy qui éveillent l'idée d'une 
sorte d"apprêtet de prétention dogmatique. Non; nul arti- 
fice, mais la nature; pas d'écrivain, mais Thomme qui écrit; 
pas d'orateur, mais l'homme qui parle. 

En un mot, rappeler, soit par allusions, soit par citations, 
les excellents écrits des hommes de sens qui ont donné de 
bons conseils, depuis Aristote jusqu'à Andrieux, des hommes 
de génie qui ont offert de beaux modèles, depuis Homère 
jusqu'à Chateaubriand: voilà ce que j'ai voulu. Quand même 
une rhétorique n'offrirait rien de plus, ce ne serait pas 
un livre inutile pour les progrès de l'esprit et du goût. 

A cet égard, peut-être voudra-t-on bien remarquer et 
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apprécier le soin scrupuleux avec lequel ont été choisis et 
multipliés les exemples empruntés aux écrivains du premier 
mérite. C'est encore une trèfr-grave erreur de croire qu'il 
est bon d'y joindre des écrivains de second ordre; leurs 
brillants défauts pourraient séduire les jeunes gens : « Pen- 
dant longtemps y dit Quintilien, il ne faut lire que les 
meilleurs, ceux qu'on peut aimer en toute confiance. » 

Quel homme d'esprit et de cœur ne souhaiterait pour lui- 
même ou pour son fils de séjourner le plus possible dans 
ce milieu pur et salutaire des hautes intelligences, des 
belles conceptions, des paroles hannonieuses? S'initier aux 
procédés et aux habitudes d'esprit des grands hommes de 
la pensée, c'est vivre dans l'intimité de leur ftme, c'est 
pénétrer les secrets de leur génie, c'est se procurer l'illu- 
sion flatteuse d'une sorte de fraternité qui nous élève et 
nous porte à leur niveau» 
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LEÇON I. 

INTRODUCTION 

DE L'ART D'ÉCRIRE, DE LA RHÉTORIQUE ET DB 

. L'ÉLOQUENCE. 

1. DE LA RHÉTORIQUE. — 2. DE L'ÉLOQUENCE. — 3. LEURS RAPPORTS. — 
4. ORIGINE DE LA RHÉTORIQUE. — 5. UTILITÉ DB LA RHÉTORIQUE. 
— 6. RÉPONSE AUX OBJECTIONS. — 7. EXTENSION DES RÈGLES DE LA 
RHÉTORIQUE A LA SCIENCE ET A LA POÉSIE. 

1. De la rhétorique.— La rhétorique est l'art de bien 
dire, c'est-à-dire l'art de parler de manière à persuader. 

Persuader, c'est faire adopter aux autres une pensée, 
un sentiment, une résolution ; c'est s'emparer tout à la fois 
de leur esprit, de leur cœur et de leur volonté. 

C'est un art très-sérieux, destiné à instruire les hommes, 
à gouverner les passions, à corriger les mœurs, à soutenir 
les lois, à diriger les délibérations publiques. L'abus quo 
; peuvent en faire les déclamateurs et les sophistes ne prouve 
irien contre l'excellence de cet art, car la rhétorique n'a 
rien de commun avec l'artifice mensonger qui ajoute aux 
objets des ornements empruntés et de convention; l'art de 

3* ANNÉE. 1 



â INTRODUCTION. 

bien dire est l'art d'appliquer à chaque chose le ton, le h 
gage et les moyens de preuve qui lui conviennent, c' 
ce que Pascal appelait la rhétorique 'coAtre les rhéteu 
c'est la seule, la vraie rhétorique, l'art de parler de chac 
chose et à chacun comme la raison et la vérité le demande 

Dans le monde grec et romain, le discours était le p 
puissant moyen de s'adresser aux hommes mêlés à la 
publique ; voilà pourquoi la rhétorique tenait alors une pi 
si considérable dans les études libérales. Aujourd'hui, 
publicité d'un discours mal entendu et de peu de g( 
n'est rien à côté de la publicité d'un livre qui, tiré à des n 
liers d'exemplaires, peut être l'objet d'une étude attent 
et suivie ; l'art d'écrire doit donc se substituer le plus se 
vent à l'art de parler. Mais la différence n'est ici que d; 
la forme; au fond, les deux choses sont identiques. T* 
comme l'orateur, l'écrivain doit tenir compte : 1* de 
situation; 2° du sujet qu'il traite; 3* du lecteur auquel 
s'adresse. Les mêmes considérations conduisent à l'em; 
des mêmes moyens. 

On peut dire de l'art d'écrire ce qu'Aristote a dit de 
rhétorique ; il est accessible à tous les esprits et il n'est p 
sonne qui ne croie le posséder dans une certaine mesure, 
tous entreprennent de communiquer leurs pensées ou le 
émotions; mais les uns le font au hasard et les autres a 
une habileté qui est le fruit de la réflexion, de l'exercice 
de l'habitude. Aussi la pratique de la parole ne doit pas e 
confondue avec l'art de parler et d'écrire : rien de plus co 
mun, de plus vulgaire, de plus facile que la pratique ; V 
au contraire, c'est, après l'art de penser, le plus grand 
tous les arts et le plus difficile; que de travail il réclar 
quelles études, quelle patience, quelle assiduité sans 
lâche ! C'est Toeuvre de la vie tout entière. 

2. De réloquence. — Dans les écrits comme dans les c 
cours, il faut distinguer la rhétorique de l'éloquence. L'é 
quence est le talent de persuader; elle n'est point un i 
elle est un don naturel, comme l'imagination poétiq 
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L'éloquence est née bien longtemps avant les règles de la 
rhétorique 9 comme les langues se sont formées bien avant 
la grammaire : ce n'est pas Tart qui produit l'éloquence, a dit 
Cicéron, c'est l'éloquence qui produit Tart. En effet, qu'est-ce 
que la rhétorique? C'est le fruit des observations faites par 
les critiques sur les discours des plus grands orateurs ; elle est 
à l'éloquence ce que la grammaire est au langage, ce que la 
poétique est à la poésie, ce que la logique est au raisonnement. 

3. Leurs rapports. — Une conviction profonde^ une pas- 
sion ardente produit les élans de l'éloquence, en dehors et 
au-dessus des leçons des rhéteurs. Mais le génie lui- 
même a ses défaillances ; en tout cas il n'est qu'une excep- 
tion et ne produit que des éclairs passagers. La passion 
inspire un mot sublime, comme le qu'il mourût du vieil 
Horace ; elle ne saurait dicter un discours comme l'Oraison 
funèbre du grand Gondé. Un cri parti du cœur remue et 
saisit; mais il ne suffit pas à convaincre des esprits igno- 
rants ou prévenus. La logique naturelle et le génie ex- 
pliquent-ils tout Démosthène? Le patriotisme rend-il compte 
des Philippiques de Gicéronî N'y a-t-il que des élans de foi 
religieuse dans les grandes compositions oratoires de nos 
sermonnaires du dix-septième siècle? Non, il y a encore 
dans ces belles œuvres de la réflexion, de l'étude, c'est-à- 
dire de la rhétorique venant s'ajouter au génie oratoire. 

Livré aux caprices de son inspiration, l'esprit même le 
plus heureux ne donnera jamais tout ce qu'il est capable de 
produire. Il faut que le travail de la réflexion vienne s'y 
joindre: or la rhétorique est précisément ce travail; elle 
comprend toutes les réflexions provoquées par la lecture 
et l'étude attentive des grands modèles. Les préceptes sont 
utiles, même à l'homme doué des plus belles facultés, pour 
perfectionner son talent et pour servir de frein à son génie. 

U faut donc reporter sur les règles de l'art d'écrire une « 
partie de ce respect qu'inspirent les grands écrivains ; ce v 
sont eux qui nous font la théorie de leur pratique ; ils nous 
parlent par l'organe de leurs ingénieux interprètes. Aristote, 
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Cicéron, Quintilien sont pour les orateurs ; Aristote» Horace, 
Longin et Boileau sont pour les poètes des guides que U 
génie lui-même ne doit pas dédaigner; il marchera d*uu 
pas plus ferme et n'en sera pas moins libre. 

4. Origine de la rhétorique. — Gomme tous les autres 
arts, la rhétorique a son origine dans le besoin de se rendre 
compte des choses; c'est une des applications delà réflexion 
aux œuvres spontanées de l'intelligence. La rhétorique est 
une science d'observation fondée sur l'étude de l'esprit 
humain et des chefs-d'œuvre de l'éloquence. L'admiration 
pour les puissants effets produits par le génie oratoire, le 
sentiment et l'expérience de notre insuffisance et de nos 
échecs nous conduisent naturellement à chercher par quels 
moyens ont réussi et réussissent encore ceux qui sont les 
plus heureux dans l'expression de leurs pensées. Le fruit 
de cette recherche, c'est la rhétorique. 

5. Utilité de la rhétorique.— La rhétorique est fille de 
réloquence qu'elle enseigne, et elle lui prête des forces 
nouvelles. En effet, elle perfectionne et développe les dons 
de la nature, elle donne plus d'assurance et de fermeté 
à la pensée, au raisonnement, au langage. Par un privi- 
lège de sa raison, l'homme fait mieux les choses qu'il fait 
avec la conscience de son but et de ses moyens, avec Tin- 
telligence précise de ce qu'il veut faire. La rhétorique per- 
met de reconnaître et d'apprécier les mérites des écrivains 
de talent, de juger les ouvrages d'esprit et de se rendre 
compte des impressions qu'ils produisent. 

Sans doute il ne suffit pas de connaître les règles, il faut 
en comprendre l'esprit, s'en expliquer les motifs, en étudier 
l'emploi par des exercices qui mettent les préceptes en ac- 
tion. Cultiver son cœur, orner sa mémoire, lire et méditer 
les grands modèles sont des conditions sans lesquelles la 
méthode serait inutile; mais les exemples les plus frappants 
ne jettent de lumière que sur un point, la lumière des règles 
est plus étendue, elle éclaire toute la route. 

Les règles nous apprennent ce qu'ont pratiqué les grands 
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écrivains, les voies qu'ils ont suivies, les procédés par les- 
quels ils ont réussi ; elles ne suppléent ni à l'étude directe 
des grands modèles, ni à la méditation, ni à l'exercice, qui 
est un excellent moyen de réussir dans tous les arts de l'es- 
prit comme de la main. Elles peuvent abréger le travail en 
nous Ëdsant profiter des observations de ceux qui nous 
ont précédés, elles n'en dispensent nuUement. 

L'étude sérieuse de la rhétorique donne aux bons esprits 
une vigueur nouvelle, mais il faut la digérer si bien qu'elle 
pénètre dans les habitudes de la pensée, il faut se l'assi- 
miler par la réflexion et l'exercice de manière à en appliquer 
les règles d'une façon presque spontanée. Dans l'orateur ins- 
truit, la rhétorique est à la fois présente et invisible, comme 
la lumière qui éclaire tous les objets et qu'on ne voit pas. 

En résumé, les règles de la rhétorique ont une triple 
utilité : 

1® Elles enseignent par quels moyens ont réussi les 
hommes de génie ; 2® elles indiquent les fautes auxquelles 
le génie même est exposé; 3® elles sont le fruit de Texpé- 
rience même des siècles, et par suite nous font gagner du 
temps. 

6. Réponse aux objections. — D'ailleurs le dédain 
pour la mélhode et les préceptes est le plus souvent la marque 
d'un esprit aussi stérile que paresseux. Tous les grands 
orateurs, tous les grands écrivains ont demandé aux maîtres 
et aux modèles les leçons de la réflexion et de l'expérience : 
Démosthène et Cicéron ont continué toute leur vie les exer- 
cices préparatoires de la rhétorique; Fénelon, un des es- 
prits les plus indépendants du dix-septième siècle, a con- 
sacré deux ouvrages à fixer les règles qu'il croyait devoir 
proposer à l'esprit humain. 

Quant à l'objection qui accuse la rhétorique d'être im- 
morale parce qu'elle fournit des armes à toutes les causes 
etdonne le moyen de plaider le pour et le contre, elle frap- 
perait également toutes les forces dont la liberté humaine 
peut user et abuser : « La mer, dit Montesquieu, englouut 
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les vaîessanx, elle submerge des pays entiers ; et elle est 
pourtant utile anx hommes. » 

On doit appliquer à la rhétorique le spirituel apologue 
d'Ësope servant à son maître des langues comme la meil- 
leure et la pire chose qui soit au monde : l'art qui forme 
Torateur et l'écrivain porte avec lui son remède et guérit les 
blessures qu'il fait. On peut encore le comparer à une li- 
queur salutaire ou funeste, suivant le vase qui k contient : 
la rhétorique est utile aux esprits bien faits; elle est nuisible 
quand elle tombe dans on esprit faux. 

Une preuve frappante de la valeur et de la généralité de 
ces règles, c'est que, dans son Art poétique, Boileau a cru 
devoir les imposer au poète aussi bien qu'à l'orateur et à 
l'écrivain. 

7. Extension des règles de la rhétorique. — C'est 
une erreur commune que de borner l'empire de la rhétorique 
à l'art oratoire proprement dit. Les règles de bien dire s'ap- 
pliquent à tout emploi rationnel de la parole. Qu'il s'agisse 
de démontrer une vérité scientifique, de charmer l'oreille 
et l'esprit par les vives images de la poésie, d'exposer une 
découverte industrielle, de raconter des faits qui intéressent 
l'humanité ou les individus, d'exposer même sur un toû fa- 
milier des pensées et des émotions toutes personnelles, il^ 
y a toujours une manière de dire qui est meilleure que 
toutes les autres; il faut la trouver pour faire bien ce 
que Ton fait : traité scientifique, pièce de vers, récit his- 
torique, lettre même. En effet, quelque matière que l'on 
traite, il faut au moins occuper son lecteur, et il est tou- 
jours bon de l'intéresser; il se peut que le sujet four- 
nisse des occasions de l'émouvoir; et l'écrivain habile et 
réfléchi est seul capable d'en profiter. 

Mais le discours proprement dit contient tous les genres 
de composition : description, narration, portrait, disser- 
tation, dialogue, etc.; il comporte tous les tons depuis l'é- , 
lévalion sublime de l'inspiration religieuse on patriotique .. 
jusqu'à la familiarité de la lettre et de la conversation. Voilà : 
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pourquoi les conseils et les préceptes qui conviennent au 
discours embrassent toutes les règles de l'art d'écrire. 

La rhétorique est donc aussi l'art d'écrire, puisque le 
discours est la forme littéraire la plus achevée et la plus 
riche ; le discours comporte tous les sujets, tous les tons, 
tous les styles ; il est la forme suprême de la prose, comme 
le drame est la forme suprême de la poésie. Les grands es- 
prits dudixHseptième siècle le comprenaient bien ; aussi ap- 
pelaient-ils un traité de logique : Discours sur la méthode ; 
et une philosophie de l'histoire : Discours sur l'histoire 
universelle. La seule différence entre l'écrivain et l'orateur, 
c'est que l'écrivain doit avoir encore plus de solidité dans la 
pensée, plus de calme dans la passion, plus de correction 
dans le style. 

La rhétorique doit cette autorité générale et souveraine 
à ce qu'elle est fondée sur l'observation des faits et des lois 
de l'intelligence humaine, et ces lois sont les mêmes pour 
le savant, pour le poëte, pour l'historien que pour l'orateur. 
De plus l'éloquence est la forme la plus élevée, la plus 
complète, la plus expressive que la pensée puisse revêtir ; 
aussi semble-t-il que le discours ait précédé toutes les 
autres formes littéraires. L'intérêt et la passion ont fait les 
premiers orateurs, comme les émotions vives de douleur ou 
de joie ont fait les premiers poètes; l'histoire, la philoso- 
phie et la science ne sont nées que plus tard, ce sont comme 
des rameaux détachés de la souche commune. 

L'orateur parfait étant l'homme qui sait persuader, c'est- 
i-dire plaire, convaincre et toucher, on peut dire que le 
savant parfait serait un orateur capable surtout de convain- 
cre; le poète, un orateur qui charme et qui touche. Quant à 
/Tiîstoire, à la philosophie, à la morale, elles ont avec l'élo- 
quence un rapport si étroit que personne ne contestera l' uti- 
lité des règles de l'art de bien dire pour l'historien, le 
philosophe et le moraliste. 

Si donc le discours est comme le type de toute œuvre de 
l'intelligence et de la parole, les conseils que la raison et 
l'expérience peuvent donner à l'orateur, s'appliquent éga- 
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lement à toutes les autres œuvres de l'esprit; et dans les 
règles de la rhétorique, le savant, le poète, rbomme du 
monde peuvent et doivent venir puiser les prescriptions 
particulières dont Tapplication peut leur être utile. En un 
mot, la rhétorique est le complément indispensable de toute 
éducation libérale. 



LEÇON II. 

DES TROIS GENRES DE SUJETS. 

1. DES TROIS GENRES DE CAUSES. — 2. DU GENRE DÉMONSTRATIF. — 
3. DU GENRE DÉLIBÉRATIP. —4. DU GENRE JUDICIAIRE. — 5. RAPPORTS 
ENTRE LES TROIS GENRES. 

1. Des trois genres de causes. — Les anciens rhé- 
teurs, avant toute analyse particulière des règles de l'art 
oratoire, ont placé ime classification des genres de discours. 
Cette division peut s'appliquer par une extension natu- 
relle k toutes les manifestations de l'intelligence par Té* 
criture aussi bien que par la parole. Elle s'accorde avec 
les lois logiques de la pensée par un rapport si étroit qu'elle 
doit précéder et préparer toutes les règles de détail. 

Le domaine de l'éloquence n'a pas de bornes, cependant 
les sujets dont elle s'occupe peuvent être répartis en trois 
classes qu'Aristote et les rhéteurs ont appelées genres de 
causes : le démonstratifs le délibératif^ le judiciaire. 

Cette classification est simple et féconde, bien que les 
trois noms semblent indiquer des distinctions faites à des 
points de vue différents; pour peu qu'on y regarde d'un peu 
plus près, on reconnaît qu'elle est fondée à la fois sur le 
temps, sur le lieu et sur le but de la composition. 

2. Du genre démonstratif. — Le genre démonstratif sq 
rapporte d'ordinaire au présent. U a pour but de plaire par 
l'exposition d'une vérité noble et touchante, de faire aimer 
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le bien et le beau par des images vives, par l'éloge des 
grandes et bonnes actions. Il ne s'agit pas pour l'orateur 
ou l'écrivain d'une démonstration de la logique ou de la 
science, il a pour mission de montrer ce qui est beau; il 
se propose surtout de plaire aux esprits. 

Les temples consacrés à Dieu, le palais de la justice 
ou de la science humaine sont les théâtres habituels où 
s'exerce le genre démonstratif. On lui rapporte les sermons, 
les panégyriques, les éloges, les oraisons funèbres, les com- 
pliments ou remercîments académiques. 
Règles générales :1. Il ne faut louer que par les faits, 
Bossuet a dit dans l'éloge du grand Gondé : 

Le sage a raison de dire que leurs seules actions les peuvent louer ; 
toute autre louange languit auprès des grands noms, et la seule 
simplicité d'un récit fidèle pourrait soutenir leur gloire. 

n. Éviter les louanges excessives et vaguas. 

Amas d'épi thètes , mauvaises louanges, a dit La Bruyère; ce sont les 
fûts qui louent et la manière de les raconter. 

3. Du genre délibératif. — Le genre délibératif se rap- 
porte à Tavenir. Il a pour objet propre l'utile; l'orateur 
eonseille ou dissuade, il exhorte à prendre tel ou tel parti; 
c'est à l'auditeur de décider. 

La tribune politique est le théâtre le plus brillant ou^ 
vert au genre délibératif, c'est là que se sont illustrés les 
grands citoyens des républiques anciennes : Périclès, Dé« 
mosthène, Gicéron, à l'époque où la fortune, la réputation 
et l'autorité dépendaient d'une multitude qu'il s'agissait de 
persuader par la parole. Dans les sociétés modernes, la 
tribune et les journaux sont les organes principaux de ce 
genre d'éloquence. Enfin les discours prononcés dans les 
conseils généraux ou municipaux, dans les assemblées d'ac- 
tionnaires, etc., sont du genre délibératif. 

Règle générale. Respecter et soutenir uniquement ce 
qui est juste. 

Informé par Aristide que le plan proposé par Thémis- 
tocle était utile mais injuste, le peuple athénien aima mieux 
courir la chance d'une ruine complète et entreprit une lutte 
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dont risstie semblait désespérée d'avance. — C'est à propos 
de l'orateur politique que le vieux Gaton donnait cette défi- 
nition admirable : un homme de bien, habile à parler. Plus 
que tout autre, Forateur politique doit se rappeler les belles 
paroles de Fénelon : 

L^homme digne d'être écouté est celui qui ne se sert de la parole 
que pour la pensée et de la pensée que pour la vérité et la vertu. 

4. Du genre judiciaire. — Le genre judiciaire se rap- 
porte au passé, il a pour objet le juste. 

L'orateur du barreau discute toutes les questions de £gdt 
et de droit portées devant les tribunaux; il poursuit la pu- 
nition d'un crime, il défend la fortune ou la vie d'un accusé. 

RÈGLE GÉNÉRALE. — Rattacher Pautorité des lois civiles 
à l'autorité supérieure des lais naturelles de la raison. 

Le meilleur moyen de se faire écouter des juges, c'est 
d'intéresser à sa cause la raison et l'humanité. 

Ainsi, en résumé, cette classification si souvent attaquée 
correspond aux trois grands objets de la pensée, aux trois 
moments de la durée, aux trois rôles principaux de l'au- 
diteur. Le genre démonstratif a pour matière le beau et son 
contraire, l'auditeur s'instruit pour approuver ou blâmer 
dans le présent; le genre délibératif a pour matière le bon 
ou l'utile, l'auditeur examine ou délibère pour l'avenir; 
enfin le genre judiciaire a pour matière le juste et l'in- 
juste, l'auditeur décide et juge le passé. Peu de classifi- 
cations ont des racines aussi profondes, des principes aussi 
solides, des caractères aussi distincts. 

5. Rapports entre les trois genres. — Si exacte que 
soit cette classification d'Aristote , comme les choses de Tes- 
prit ne comportent jamais une séparation absolue, les trois 
genres de causes se réunissent souvent dans le même discours. 

Que spnt presque tous les éloges et les panégyriques sinon 
des exhortations à la vertu? — Bossuet a pris pour texte de 
l'oraison funèbre de la reine d'Angleterre, les paroles de 
David : Instruisez^ous , arbitres du monde. Il traite à la 
fois du beau et de l'utile; il veut charmer et instruire à la 
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fois, il mêle le délibëratif au démonstratif. — L'assemblée 
des notables de 1596 délibère sur les finances de ITÉtat; 
le roi Henri IV, aussi habile que généreux, fait de sa 
propre conduite un éloge qui aurait dû lui gagner tous les 
cœurs; voilà le démonstratif uni audélibératif *. — Enfin, 
Lally-Tollendal , plaidant pour la réhabilitation de son 
père, trace de cet honnête homme un portrait touchant ; au 
nom de Thonneur et des intérêts de la patrie, il exhorte les 
juges à revenir sur un arrêt inique ; voilà le démonstr^ttîf 
et le délibératif unis au judiciaire. 

Toutefois, soit dans des compositions séparées, soit dans 
an seul et même discours, l'orateur ou l'écrivain a toujours 
pour objet de louer ou de blâmer, de conseiller ou de dis- 
suader, d'accuser ou de défendre ; et les règles simples et 
générales suggérées par l'étude des grands modèles s'appli- 
quent également dans tous les cas : 

I. GENRE DiÉMONSTRATiP. — Louer et blâmer par les faits , 

II. GENRE DÉLIBÉRATIF. — Mettre le bien absolu au- 
dessus de tous les intérêts particuliers. 

m. GENRE JUDiciMRE. — Rattacher le droit civil au 
droit naturel, * 



LEÇON ni. 

a 

DIVISION GÉNÉRALE DE LA RHÉTORIQUE, 

1, DIVISION DB LA. RHÉTORIQUE. — 2. ORIGINE DE CETTE DIVISION. — 

3. UTILITÉ DE CETTE DIVISION. RÈGLE GÉNÉRALE. — 4. DE L*INVENTION. 

— 5. DE LA DISPOSITION. — 6. DE L'ÉLOCUTION. — 7. DE L'ACTION. 

— 8. BÈGLES GÉNÉRALES. 

1. Division de la rhétorique. -— Les règles de la 
rhétorique se partagent en trois groupes qui forment les 

4, Voir Morceaux choisis de« Classiques français, 3" année, page 165. 
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trois parties de Tart de parler et d'écrire. Ces parties traitent : 
]• de Pinvention; 2® de la disposition; 3" de l'élocution. 

Cette division correspond aux trois faits positifs du tra- 
vail propre à l'orateur et à l'écrivain, mieux encore à l'intel- 
ligence humaine, qui doit dans tout ce qu'elle entreprend 
trouver, ordonner et exprimer. Il faut savoir d'abord ce iqpie 
l'on veut dire et les meilleurs moyens de le faire accepter 
aux autres ; puis dans quel ordre les moyens doivent être 
rangés; enfin quelle est la forme qui peut ajouter à la puis- 
sance de ces moyens. 

Les trois parties essentielles de l'art d'écrire prennent 
donc le nom du travail dont elles donnent les règles, elles 
s'appellent Ymvention^ la disposition et Vélocution. 

2. Origine de cette division. — Cette division a son 
origine dans les faits élémentaires de la vie intellectuelle; 
elle est essentielle et logique, aussi s'applique-t-elle à tous 
les arts comme à l'art d'écrire. Non moins que l'orateur, le 
poète, le peintre et le musicien cherchent un sujet et fixent 
leur objet, leurs moyens, leurs effets; ils disposent dans 
un ordre général les conceptions, les personnages ou les 
motifs une fois trouvés; c'est alors que le poëte compose 
ses vers, que le peintre place ses couleurs, que le musicien 
écrit ses mélodies : ce dernier travail est pour eux ce que 
le style est pour l'écrivain. 

3. Utilité de cette division. — Ainsi qu'il arrive à 
toutes les prescriptions logiques imposées aux choses de 
l'esprit, cette division a été combattue par quelques critiques^ 
elle a été accusée d'être arbitraire et tyrannique. 

Sans doute l'homme a toujours le droit d'abuser de sa 
liberté et de s'abandonner au désordre sous prétexte d'indé* 
pendance ; mais il n'en reste pas moins vrai que cette division 
loin d'être une œuvre factice, une création de l'école, est l'ex- 
pression même de la nature. C'est vouloir aller contre la 
raison et le sens commun que de rejeter ime méthode de 
travail intellectuel, qui a pour elle et l'expérience et le bon 
sens. La rhétorique proclame cette règle générale : qu'il 
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faut concevoir un sujet, en disposer les parties, les traiter 
dans le style qui leur convient; obéir à cette règle c'est 
simplement suivre l'inspiration de la nature et de la raison. 

4. De rinvention. — L'Invention fournit à l'orateur ou 
à l'écrivain le moyen de féconder son sujet. 

Si, comme il arrive souvent, le sujet est donné d'avance, 
l'invention fournit les moyens de développer ce sujet ; elle 
découvre les instruments de la persuasion, c'est-à-dire, les 
mœurs qui peuvent plaire, les arguments capables de con- 
vaincre, les passions qu'il est bon d'exciter. Boileau a dit : 
Avant donc que d'écrire, apprenez à penser. 

5. De la disposition* — La Disposition détermine Tordre 
dans lequel ces moyens doivent être employés, ces maté- 
riaux arrangés. Elle enseigne le plan du discours, les rap- 
ports etla progression des sentiments et des idées; elle dit 
co qu'il faut mettre au commencement, au milieu, à la fin. 

6. De rélocution. — L'Élocution indique le ton qu'il 
faut prendre, le style, les expressions, les figures, les tours 
de phrase qui doivent donner à la pensée plus de vigueur, 
plus d'éclat ou plus de charme. 

7. De Faction. — A ces trois parties de l'art oratoire 
Cicéron et après lui les rhéteurs anciens en ajoutaient une 
quatrième, l'Action qui renferme le débit, le geste et la 
mémoire. 

L'action est en réalité l'éloquence de la voix et du geste, 
c'est l'ensemble des mouvements qui constituent la physio- 
nomie. Elle tenait dans l'éloquence des anciens une place 
plus considérable que de nos jours. Pour Démosthène ou 
pour Gicéron la tribune était comme un piédestal d'où l'ora- 
teur par ses attitudes et ses gestes charmait ou touchait une 
multitude facile à passionner. Les modernes ont plus d'écri- 
vains que d'orateurs. Ajoutons que notre tribune et liotre 
chaire sont moins favorables à ce développement théâtral 
de l'action. Enfin le goût moderne se défie un peu de ces 
séductions et de ces entraînements, il se tient en garde 
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contre un orateur qui semble vouloir s'adresser aux yeu 

Toreille plus qu'à l'esprit. Cependant Fénelon recomm 

l'action aux prédicateurs, il en donne des règles; et Bi 

s'est montré juste observateur de la nature humain 

disant : 

Que faut-il pour ébranler la plupart des hommes et les persu 
Un ton véhément et pathétique, des gestes expressifs et fréquents 
paroles rapides et sonnantes. 

Quant à la mémoire, elle est bien plus que la voix 
geste indépendante de l'éloquence; elle ne lui fournit q 
secours accessoire. Les rhéteurs anciens avaient fait < 
mnémonique une étude longue et minutieuse qui n'est 
guère pour nous qu'un objet de curiosité. 

8. Règles générales. — En résumé la raison pos 
trois règles suivantes : 

I. Chercher d'abord à concevoir clairement ce que 
doit dire. 

II. Disposer ses idées dans V ordre le plm propre à 
suader. 

III. Adapter à son sujet le ton et le style qui lui coni 
nent le mieux. 
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LEÇON IV. 
PREMIÈRE PARTIE DE LA RHÉTORIQUE. 

DE L'INVENTION. 

OBJET ET DIVISION DE L'INVENTION. — DES MŒURS 

ORATOIRES. 

1 . OBJET DE l'invention. — 2. UTILITÉ DE CETTE PARTIE. — 3. RÈGLES 
OéNÉRALES. — 4. DIVISION DE CETTE PARTIS. — 5. DES MŒURS. — 
6. DE LA PROBITÉ. — 7. DE LA MODESTIE. — 8. DE LA BIENVEILLANCE. 
— 9. DE LA PRUDENCE. — 10. DE l'EMPLOI DES MŒURS. — 11- DES 
MŒURS RÉELLES ET DES MŒURS ORATOIRES. — 12. PLACE QUI CONVIENT 
▲UZ MŒURS. — 13. RÈGLES RELATIVES AUX MŒURS. 

1. De l'Invention. — Cette parde de Tart d'écrire a 
pour objet de découvrir les moyens de persuader. En effet 
le but de tous les ouvrages de l'esprit est de faire passer 
certains sentiments ou certaines opinions dans Tàme des 
auditeurs ou des lecteurs. 

2. Utilité de cette partie. — Si l'écrivain ou l'orateur 

néglige ce travail préparatoire de réflexion, il tombera 

dans cet inconvénient signalé dès longtemps par Cicéron et 

par Pascal^ quand ils ont remarqué que la dernière chose 

qu'on trouve en faisant un ouvrage est de savoir celle qu'il 

faut mettre la première. Buffon a dit aussi avec une raison 

éclairée par l'expérience : 

C'est pour n'avoir pas assez réfléchi sur son objet qu'un homme 
d'esprit se trouve embarrassé et ne sait par où commencer à écrire; 
il aperçoit à la fois un grand nombre d'idées, et comme il ne les a 
ni comparées ni subordonnées , rien ne le détermine à préférer les 
unes aux autres. Pour bien écrire il faut donc posséder pleinement 
son sujet; il faut y réfléchir assez pour voir clairement l'ordre de ses 
pensées et en former une suite, une chaîne continue, dont chaque 
point représente une idée. 



16 PREMIÈRE PARTIE : INVENTION. 

Telle est Timportance de Tinventioii que le succès dans le 
reste du travail en découle presque nécessairement. En effet, 
si l'esprit a réuni avec soin et choisi avec discernement tous 
les éléments qui doivent entrer dans le corps de l'ouvrage, 
ces éléments s'uniront d'eux-mêmes en vertu de leurs affini- 
tés réelles, et de plus Tintelligence, maîtresse de ses idées, 
les produira au dehors par une expression vive et puissante. 
Ainsi la disposition dépend de l'invention et rélocution 
est le reflet de Tune et de l'autre. Il faut donc vaincre les 
premières difficultés que présente le travail; une médita- 
tion patiente triomphera de l'apparente stérilité du sujet 
d'où jailliront des idées d'abord inaperçues. 

3. Règles générales. — Pour trouver ce qu'on doit dire 
sur un sujet donné ou choisi, la première condition c'est 
d'être homme de bien comme disait le vieux Gaton. Ce pré- 
cepte des anciens maîtres doit être aussi la première règle 
de l'art d'écrire. Se faire un jugement sain, un sens droit, 
un esprit loyal, premier devoir de quiconque veut penser 
et écrire, première condition pour n'écrire et ne dire que 
ce qu'on pense sérieusement et au fond du cœur. 

La méditation du sujet sera d'autant plus féconde qu'elle 
aura été préparée par une éducation morale et par une 
instruction étendue. Les études littéraires et morales, en 
généralisant les idées, en multipliant les connaissances, en 
étendant l'horizon de la pensée, en la ramenant sans cesse à 
des réflexions sur l'homme et sur le devoir, ces études ne per- 
fectionnent pas seulement l'intelligence, elles forment aussi 
le cœur. H faut ajouter que ces études ne sont point confi- 
nées dans les murs de l'école, elles s'étendent à toute la vie 
et doivent être poursuivies comme délassement sérieux et 
comme contrepoids aux travaux plus pratiques de la vie.. 
C'est seulement après cette préparation générale qu'on sera 
en état d'aborder l'analyse de la matière même sur la- 
quelle on veut écrire. 

Il faut alors avoir toujours présentes à l'esprit deux 
choses : 1*^ le sujet qu'on traite; 2® le but qu'on se propose. 
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En ne perdant pas de vue son sujet on écrit avec justesse, 
avec précision ; on dit tout ce qu'il faut, et Ton ne dit que 
ce qu'il faut. En songeant sans relâche au but vers lequel 
on tend, on enchaîne mieux ses idées, on les subordonne 
toutes à ridée principale-» à la proposition qu'on veut éta- 
blir ; l'ouvrage a de l'ensemble et forme un tout régulier 
et complet. 

4. Division de cette partie. — L'homme qui écrit ou 
qui parle se propose toujours de persuader; or, pour per- 
suader, il faut, dit Cicéron, plaire, prouver et toucher. Ainsi 
l'écrivain s'adresse à l'homme tout entier, à son intelligence 
par les preuves, à sa sensibilité et à sa volonté par les mœurs 
et par les passions. On a dit avec raison : Convaincre est 
l'essentiel, plaire est un agrément, toucher c'est vaincre. 

La partie la plus nécessaire de l'art, celle qui en est 
comme le fondement, c'est l'étude des preuves. 

Cependant, l'homme étant un être sensible et passionné 
avant d'être raisonnable, il faut plaire avant de convaincre : 
la sensibilité ouvre l'accès dans l'intelligence; c'est donc au 
débutmême du discours que se rapporte Temploides mœurs. 

Ainsi, la rhétorique mettra une parfaite harmonie entre 
l'étude des moyens oratoires et l'analyse des parties du dis- 
cours, entre l'invention et la disposition, si elle range les 
trois subdivisions de l'invention dans cet ordre : mœurs, 
arguments et passions ; en effet cet ordre correspondt-a aux 
trois parties essentielles du discours fixées par la disposi* 
tien : exordCy confirmation et péroraison. 

5. Des mœurs. — Les mœurs sont les qualités que ma- 
nifestent l'orateur et l'écrivain. 

Quiconque veut persuader les hommes doit commencer 
par captiver leur confiance, sans quoi l'on court risque d'é- 
chouer, lors même qu'on emploierait tous les autres 
moyens de conviction. L'ensemble des qualités qui for- 
ment l'art de plaire est à la fois le premier point et le seul 
que les règles ne peuvent donner. 

On ramène les qualités qui servent à établir l'autorité 

RHfiT. 3* ANNÂB. 2 
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morale de l'écrivain ou de l'orateur à quatre principales : 
la probité^ la modestie, la bienveillance et Ih prudence. 

6. De la probité. — La probité et la bonne foi doivent 

f'clater dans toutes nos paroles; le précepte de Boileau s'a- 

ilreBse à tous les écrivains : 

Que votre âme et vos mœurs peintes dans vos ouvrages 
N'offrent jamais de vous que de nobles images. 

L'amour de rhumanîté, le culte de la justice, le respect 
de la religion et des lois donnent à notre langage une au- 
torité que rien ne remplace. Quand un écrivain semble la 
copie du modèle proposé par Gaton et par Fénelon, qui 
pourrait s'empêcher d'aimer et d'estimer un tel carac- 
tère; et quand on e«time un homme, on lui donne raison 
presque avant qu'il ait parlé. 

Sa voix, au moment où elle s'élève dans le temple de la justice, 
est déjà comme un premier jugement, 

a dit Laharpe, et La Bruyère ajoute, à propos du genre 

évangélique : 

Il y a des hommes saints et dont le seul caractère est efficace 
pour la persuasion ; ils paraissent, et tout un peuple, qui doit les écou- 
ter, est déjà ému et comme persuadé par leur présence ; le discours 
qu'ils vont prononcer fera le reste. 

Gomment n'être pas gagné par la probité de Burrhus tel 
qu'il se peint dans son discours à Agrippine * : 
Burrhus pour le mensonge eut toujours trop d'horreur 

Je répondrai , Madame, avec la liberté 
D'un soldat qui sait mal farder la vérité : 
Vous m'avez de César confié la jeunesse, 
Je l'avoue, et je dois m'en souvenir sans cesse; 
Mais vous avais-je fait serment de le trahir, 
D'en faire un empereur qui ne sût qu'obéir? 

Non 

Ah! si dans l'ignorance il le fallait instruire, 
N'avait-on que Sénèque et moi pour le séduire? 
Pourquoi de sa conduite écarter les flatteurs? 
Fallait-il dans l'exil chercher des corrupteurs? 

4 . Voir Morceaux choisis des Classiques français, par A. PeUistier, 
»• année, p. 4B9. 
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7. De la modestie. — La modestie esl une qualité qui 
a des séductions irrésistibles. Rien n'offense l'auditeur plus 
<|ue la vanité de Thomme qui s'adresse à lui : 

Le moi est haïssable, je le haïrai toujours ; il est l'ennemi, il vou- 
drait être le tyran de tous les autres. Pascal. 

Qui ne céderait au charme d'une modestie comme celle 
:q Monime devant Mithridate jaloux et menaçant : 

Je n'ai point oublié quelle reconnaissance, 
Seigneur, m'a dû ranger sous votre obéissance. 
Quelque rang où jadis soient montés mes aïeux, 
Leur gloire de si loin n'éblouit point mes yeux, 
Je songe avec respect de combien je suis née 
Au-dessous des grandeurs d'un si noble hyménée. 

Au contraire, en face d'un écrivain suffisant ou orgueil- 
leux, le lecteur prend fièrement l'attitude d'un juge ; il de- 
vient un censeur impitoyable qui ne consent à rien de ce 
qui peut être contesté ; lors même qu'il ne trouve rien à 
répliquer, il résiste encore ; convaincu, il n'est point per- 
suadé. 

La modestie est toujours et partout une qualité es- 
sentielle, parce que toujours et partout la suffisance et le 
ton avantageux déplaisent. Un honnête homme n'a ni or- 
gueil ni bassesse ; il prend d'autant plus volontiers un ton 
modeste qu'il se sent plus capable de remontera son niveau. 

8. De la bienveillance.-— La bienveillance est le zèle pour 
le bien de ceux qui nous écoutent ou nous lisent; tous les 
hommes sont portés à croire les discours de ceux qu'ils pen- 
sent être leurs amis. 

A ce sentiment se rattache l'indulgence pour autrui : il 
faut toujours craindre de tomber dans le vice que signal-; 
Quintilien de condamner ce qu'on n'entend pas. Mithrid?:;o 
ne peut manquer d'être charmé du zèle de Xipharès. 

J'irai; j'effacerai le crime de ma mère, 
Seigneur, vous m'en voyez rougir à vos genoux; 
J'ai honte de me voir si peu digne de vous; 
Tout mon sang doit laver une tache si noire; 
Mais, je cherche un trépas utile à votre gloire. 

9. De la prudence. — La prudence est la connais?')-.:? 
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raisonnée dn passé et du présent employée pour, la sage 
prévision de Tavenir. 

Que nous servirait d'être conduits par un homme de 
bien, par un ami véritable, si lui-même il ignorait'la 
route? Quelle prudence dans ces réflexions de l'un' des 
deux pigeons: 

.... Qu'allez-vous faire ? 

Voulez-vous quitter votre frère? 

L'absence est le plus grand des maux, 
Non pas pour vous^ cruel. Au moins que les travaux , 

Les dangers, les soins du voyage 

Changent un peu votre courage. 
Encor si la saison s'avançait davantage l . -^ . 

Attendez les zéphyrs. Qui vous presse? Un corbeau , . . \ 
Tout à rheure annonçait malheur à quelque oiseau. . 

10. De remploi des mœurs. — ^Telles sont, les ^ectjisscir; 
esquelles Torateur doit établir son autorité. Il n'annonce 
pas qu'il les possède, mais elles se peignent d'elles-mêmes 
dans toutes ses paroles. 

La probité, la bienveillance, la sagesse même semblent 
avoir dicté le discours de Burrhus à Néron , tant est insi- 
nuante la peinture des sentiments exprimés dans ces beaux 
vers * : 

Ah ! de vos premiers ans l'heureuse expérience 

Vous fait- elle, seigneur, haïr votre innocence? 

Songez-vous au bonheui* qui les a signalés ? 

Dans quel repos, ô ciel I les avez-vous coulés I 

Quel plaisir de penser et de dire en vous-même : 

Partout, en ce moment, on me bénit, on m'aime ; 

On ne voit point le peuple à mon nom s'alarmer ; 

Le ciel dans tous leurs pleurs ne m'entend point nommer; 

Leur sombre inimitié ne fuit point mon visage ; v. 

Je vois voler partout les cœurs à mon passage I 

Celui qui exprime si bien de tels sentiments fait croire 
qu'il les a dans le cœur ; c'est à la fois le langage de la 
vertu et de Tafiection. 

Au contraire, les conseillers de Ptolémée révoltent le 
spectateur par ces principes odieux et ignobles : 

4, YoïT Morceaux chottiSy 3* année, p. 461. 
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La justice n'est pas une vertu d'État : 
Le èhoix des actions ou mauvaises ou bonnes * 
Ne fait qu'anéantir la force des couronnes. 
Le droit des rois consiste à ne rien épargner; 
La timide équité détruit l'art de régner. 

De même, dans le Cid^ c'est l'orgueil da comte qui pousco 
à bout Don Diègue au lieu de le calmer : 

Mon nom sert de rempart à toute la Castille^ 
Sans moi, vous passeriez bientôt sous d'autres lois. 
Et TOUS auriez bientôt vos ennemis pour rois. 
Cbaquo jour, chaque instani, pour rehausser ma gloire^ 
; Met lauriers sur lauriers, victoire sur victoire. 

Quel • début malheureux ! Vous sentez aussi comme la 

malveillance de l'orateur lui aliène les esprits, quand Cas* 

sins Sévérug commence son plaidoyer contre Asprénas par 

ces mots : 

Grands dieux, je vis, et je me réjouis de vivre ^ puisque je vois 
Asprénas accusé. 

11. 'Des mœurs réelles et des mœurs oratoires. — 

Les.'qualités que l'écrivain ou l'orateur manifeste, consti- 
tuent les mœurs oratoires; il faut les distinguer des mœurs 
réelles. L'homme a des mœurs réelles lorsqu'il a véritable- 
ment et au fond du coeur les vertus que nous avons nom- 
mées ; il a dès mœurs oratoires quand ces vertus se peignent 
dans tout son discours. 

Ce n'est pas à dire que la rhétorique enseigne l'hypocri- 
sie; la probité véritable et la modestie sincère ont un par- 
fum et un charme indéfinissables que tout l'esprit du monde 
ne saurait donner. Elle se range à l'avis de Socrate, qui a 
dit dès longtemps : 

Le moyen le plus sûr de paraître, c'est ^étre. 

Et Boileau, sous une forme vive : 
Le vers se sent toujours des bassesses du cœur. 

12. Place qui convient aux mœurs. — Bien que les 
qualités morales doivent se manifester dans toutes nos 
œuvres, cependant c'est au début surtout qu*il importe de 
faire sur le lecteur ou l'auditeur une impression agréable 
qui décide du succès de tout le discours. Il faut qiie dès 
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l'abord celui qui écoate soit persuadé de la bonne foi et de 

la probité de celui qui parle. Cette confiance est la première 

ouverture de l'âme ; si elle manque, les mots ne sont qu'un 

vain bruit qui expire dans Toreille sans pénétrer au delh. 

RoUin dit encore : 

Tout cela doit se faire d'une manière simple et naturelle , sars 
étude et sans affectation; Tair, l'extérieur, le geste, le ton, le style, 
tout doit respirer je ne sais quoi de doux et de tendre, qui parte du 
cœur et qui aille droit au cœur. Les mœurs de celui qui parle doivent 
se peindre dans son discours, sans qu'il y pense. On sent bien que non- 
seulement pour l'éloquence, mais pour le commerce ordinaire de la 
vie, rien n'est plus aimable qu'un tel caractère ; et l'on ne peut trop 
porter les jeunes gens à s'y rendre attentifs, à l'étudier et à l'imiter. 

Voltaire dit de même : 

C'est la nature dont l'instinct enseigne à prendre d'abord un air, un 
ton modeste avec ceux dont on a besoin. 

13. Règles relatives aux mœurs. — Toutes ces ob- 
servations relatives aux mœurs oratoires peuvent être ré- 
sumées dans les cinq règles suivantes : 

I. Faire preuve deprobitéy de modestie^ de bienveillance 
et de prudence, 

IL Le meilleur et le plus sûr moyen d'avoir des mosurs 
oratoires^ c'est d'avoir des mœurs réelles» 

III. Éviter tout ce qui peut donner Vapparence de tin- 
justice^ du mensonge^ de régoisrne, de la vanité^ de tigno- 
rance. 

IV. Montrer des mœurs dans toute la composition^ mais 
surtout les manifester dans Vexorde. 

V. Se garder de toute affectationy ne point proclamer nos 
qualités; mais faire en sorte qu'elles se peignent d'elles- 
mêmes dans toutes nos paroles. 
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LEÇON V. 

DES ARGUMENTS. 

1, DES ARGUMENTS. — 2. DU SYLLOGISME. — 3. DE L'ENTHYMÈME. — 
4. DE l'ÉPICHÉRÊME. — 5. DU DILEMME. — 6. DU SORITE. — 7. DES 
ARGUMENTS DIAPRÉS LEUR ORIGINE. —8. DE L'EXEMPLE. — 9. DE l'IN- 
DUCTION. — 10. DE l'argument PERSONNEL. — 11. DIFFÉRENCE ENTRE 
L'ARGUBJENTATION PHILOSOPHIQUE ET LA PREUVE ORATOIRE. — 12. UTI- 
LITÉ DE CETTE ÉTUDE. — 13. RÈGLES. 

1. Des arguments. — Prouver est l'œuvre principale de 
l'orateur et de l'écrivain. Aristote réduit toute la rhétorique 
à la dialectique, et par suite tout le discours à la preuve; 
mais, ce serait exagérer la puissance de la logique, du rai- 
sonnement et de l'évidence, ce serait mutiler l'éloquence que 
de lui ôter l'émotion et le charme qui naissent de la passion 
et des mœurs. 

Cependant la preuve est bien le corps et le fond du dis- 
cours. Étudier les preuves et les moyens de preuves, c'est 
l'office le plus nécessaire de l'art oratoire, la partie à laquelle 
toutes les autres se rapportent; car les pensées, les figures, 
les mouvements de toutes sortes ne servent qu'à faire valoir 
les preuves. 

L'étude des moyens de prouver comprend deux choses : 
les arguments et les lieux communs. 

Les ARGUMENTS sont les formes diverses du raisonnement. 
Raisonner, c'est faire sortir de propositions connues une 
proposition nouvelle. 

2. Du syllogisme ^ — Ce mot, d'origine grecque et qui 
signifie raisonnement, désigne la forme rigoureuse et lo- 
gique de l'argumentation. 

On définit le syllogisme un enchaînement de trois pro- 

4 . Voir pour plus de détails mon Précis ePua Cours de philosoplde élé' 
mentaire, 3» édilioD, p. 464. 
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positions dont la troisième est la conséquence des deux pre« 
mières : les deux premières s'appellent prémisses et la troi- 
sième concision 
Voici un syllogisme emprunté à Bossuet : 

Dieu accorde les yrais biens à la prière; or, les Tertos sont les 
vrais biens : donc Dieu accorde les vertus à la prière. 

Il n'est pas de raisonnement qu'on ne puisse ramener à un 

syllogisme. Les poètes comme les orateurs subissent cette loi 

de la raison. Ainsi ces beaux vers de Joad : 

Celui qui met un frein à la fureur des flots 

Sait aussi des méchants arrêter les complots; 

Soumis avec respect à sa volonté sainte , 

Je crains Dieu, cherAbner, et n'ai point d'autre crainte: 

ne sont que le développement poétique de ce syllogisme : 

L'homme qui met sa confiance en Dieu, n'a rien à craindre des 
méchants; or, je mets ma confiance en Dieu : donc, etc. 

C'est un exercice très-propre à former le jugement que 
d'analyser ainsi les meilleurs passages des grands écrivains 
et d'en dégager les syllogismes. On y apprend deux choses : 
1*^ que le raisonnement fait le fond et la force de toutes les 
pensées même les plus brillantes ; 2^ comment le raison- 
nement peut être revêtu par la passion et l'imagination 
d'ornements qui en dissimulent la sécheresse. 

Toutefois, la forme rigoureuse du syllogisme convient 
mieux à la démonstration scientifique qu'à l'exposition lit- 
téraire ; l'éloquence demande une expression plus rapide 
et plus vive ; c'est l'enthymème. 

3, De l'enthymème. -=— Ce mot signifie en grec concep- 
tion, pensée intime ; c'est un syllogisme dont l'une des pré- 
misses reste dans l'esprit et qui se trouve ainsi réduit à 
deux propositioDS dans le langage; le syllogisme est com- 
plet dans l'esprit, mais incomplet dans l'expression. 

La première proposition se nomme antécédent et la se- 
conde conséquent : 

Dieu accorde les vrais biens à la prière : donc il lui accorde les vertus. 

L'enthymème «W, dit Ajjstote, l'argument propre de l'o- 
rateur et du poëte ; Honière a dit : 
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Mortel, ne garde pas une haine immortelle. 

Racine dit encore : 

Le Dieu que nous senrons est le Dieu des combats. 
Non, non, il ne souffrira pas 
Qu'on égorge ainsi rinnocence. 

Ce sont là des raisonnements qui perdraient leur vivacité 
par le développement syllogistique. 

4. De répichérème. — Ce mot, qui en grec signifie sim- 
plement un raisonnement, désigne en français un syllogisme 
développé ; et ce développement est encore une manière de 
corriger la sécheresse et l'aridité de l'argument. En effet 
chacune des prémisses est alors accompagnée d'une preuve 
qui l'amplifie et la soutient. Par exemple, Batteux a fait 
un épichérème emprunté à Gicéron quand il a dit : 

Qui peut ne pas aimer les lettres? Ce sont elles qui enrichissent 
l'esprit, qui adoucissent les mœurs; ce sont elles qui polissent et per- 
fectionnent l'humanité. L'amour-propre et le hon sens suffisent pour 
nous les rendre précieuses et nous engager à les cultiver. 

Le syllogisme rigoureux serait : 

Il faut aimer ce qui nous rend plus parfaits ; or, les lettres nous 
rendent plus parfaits : donc il faut aimer les lettres. 

Ce syllogisme est devenu un épichérème, parce que l® la 
majeure est appuyée sur un appel à l'amour-propre et au 
bon sens, 2*» la mineure se justifie par Ténumération des 
services que les lettres rendent à l'humanité. 

Zenon comparait le syllogisme à la main fermée, et l'é- 
pichérème à la main ouverte. 

H arrive souvent que toute l'argumentation d'un discours 
se ramène à un épichérème. Cette observation a été faite 
sur le plaidoyer de Cicéron en faveur de Milon. 

5. Du dilemme. — Les deux autres espèces d'arguments 
se rapportent plus étroitement encore au syllogisme ; ce sonl 
des syllogismes composés. 

Le dilemme, comme l'indique son nom grec, est un 
double syllogisme dans lequel, en partant de prémisses 
opposées, l'orateur arrive à une seule et même conclu- 
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CTest cette propriété de frapper de deux côtés qui lui 
valut au moyen âge^ le nom bizarre à'argument cornu» 

Ainsi Mathan, voulant justifier le meurtre du jeune 
Êliacin, emploie ce dilemme : 

A dMUustres parents s'il doit son origine, 
La splendeur de son sort doit hâter sa ruine; 
Dans le vulgaire obscur si le sort Ta placé , 
Qu'importe qu'au hasard un sang vil soit versé? 

C'est- à-dire, dans l'un et l'autre cas l'enfant doit périr. 
De même saint Charles Borromée, accusant les évoques 
de son temps, leur pose ce dilemme : 

Si vous êtes au-dessous de vos fonctions, pourquoi tant d'orgueil? 
si vous en êtes dignes, pourquoi tant de négligence? 

Fénelon prête ce dilemme à Phîloclès : 

Ohl que les rois sont à plaindre! s'ils sont méchants, combien 
font-ils souffrir les hommes et quels tourments leur sont préparés dans 
le Loir Tartareî S'ils sont bons, quelles difficultés n'ont-ils pas à 
vaincre, quels pièges à éviter, quels maux à souffrir! 

Enfin Tite Live explique, à l'aide d'un dilemme, l'em- 
barras du sénat romain sollicité par les Tarquins de leur 
restituer leurs biens : 

Ne pas les leur rendre, c'était fournir un prétexte à la guerre; 
les leur rendre, c'était leur fournir des armes et des moyens d'at- 
taque. 

Cet argument peut séduire parce qu'il est vif, pressant et 
géométrique; mais il est dangereux, car il peut être rétor- 
qué, toutes les fois que les propositions sur lesquelles il 
s'appuie ne sont pas contradictoires et admettent un milieu; 
or, c'est le cas le plus ordinaire. 

Ainsi Ton peut répondre à Mathan que noble, Ëliacin 
mérite le respect ; inconnu, la pitié ; à saint Charles que 
l'orgueil est de la dignité, que la négligence est de la bonté; 
enfin à Philoclès que, méchants, les princes sont redoutés ; 
bons, adorés de leurs sujets. 

Qui ne connaît Thistoire du dilemme de Protagoras ? 

Ce sophiste était convenu avec son disciple fivathlus que celui-ci 
paier: it le prix de ses leçons après le gain de sa première cause. 
Evathlus tardant à plaider, Protagoras l'appelle en justice et lui pose ce 
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dilemme : Si ta persuades aux juges que tu ne me dois rien, tu auids 
gagné ta première cause^ tu devras donc me payer; si au contraire 
tu ne peux les persuader, tu seras condamné et il faudra bien que 
tu me paies. — Mais le disciple rétorquant le dilemme : Si les juges 
me condamnent, je ne te dois rien en vertu de nos conventions; s'ils 
me donnent raison^ je ne te devrai rien en vertu de leur arrêt. 

6. Du sorite. — Ce mot grec, qui signifie amas^ dé- 
signe un enchaînement de propositions qui conduisent à une 
seule conclusion. 

C'est un sorite que Montaigne, d'après Plutarque, prête 
au renard dans l'anecdote suivante : 

Quand ils rencontrent une rivière gelée, les Thraces, pour savoir 
s'ils peuvent la passer sans crainte, lâchent devant eux un renard qui , 
approchant son oreille de la glace, semble dire : Ce qui fait du bruit 
se remue, ce qui se remue est liquide, et ce qui est liquide ne peut 
me porter : donc si j'entends le bruit de l'eau, c'est que la rivière 
n'est pas gelée jusqu'au fond et que la glace n'est pas assez épaisse. 

C'est encore par un sorite qu'on peut dire : 

L'homme pieux honore Dieu; celui qui honore Dieu respecte ses 
commandements; l'un de ces commandements ordonne la charité; 
la charité prévient le crime en soulageant la misère; prévenir le 
crime c'est servir les intérêts de l'État : donc l'homme pieux sert les 
intérêts de l'Etat. 

7. Des arguments d'après leur origine. — Les noms 
qui précèdent ont été donnés aux arguments d'après leur 
forme ; mais ils reçoivent encore d'autres noms , quand on 
considère la source à laquelle ils puisent leurs principes. A 
ce point de vue on les appelle exemple , induction^ argu^ 
ment personnel. 

8. De l'exemple. — C'est un syllogisme dont lune des 
prémisses est un fait historique ou du moins un fait inté- 
ressant. 

Ainsi, pour encourager Josabeth à la confiance et à la ré- 
signation quand il s'agit de risquer la vie de Joas, Joad lui 
rappelle l'exemple d'Abraham : 

N'étes-vous pas ici sur la montagne sainte. 
Où le père des Juifs sur son fils innocent 
Leva sans murmurer un bras obéissant? 

De même Bossuet, pour faire honte aux chrétiens de leur 
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cruauté dans la guerre, invoque l'exemple d'un peuple * 
païen : 

Quand la justice de la guerre était reconnue , le Sénat prenait ses 

mesures pour l'entreprendre, mais n*en venait aux extrémités 

qu'après avoir épuisé toutes les voies de la douceur. Sainte institution, 
s'il en fut jamais et qui fait honte aux Chrétiens, à qui un Dieu venu au 
monde pour pacifier toutes choses, n'a pu inspirer la charité et la paix. 

De même encore Gicéron, voulant suggérer à Gatîlina la 
pensée d'un exil volontaire : 

En vérité, si mes serviteurs me craignaient autant que vos concis 
toyens vous craignent, j'abandonnerais aussitôt ma maison; et vous 
ne croyez pas devoir quitter Rome ! 

Cette forme de raisonnement est très-éloquente et très- 
populaire. Elle était fort employée par les prophètes juifs, 
et faisait partie de la méthode de Socrate. Veut-il prouver 
qu'il ne faut pas prendre au hasard les magistrats ; autant 
vaudrait tirer au sort les athlètes pour le combat, le pilote 
pour le gouvernail. Aristote recommandait l'emploi des 
exemples dans la discussion des affaires publiques : rien ne 
frappe plus vivement les hommes. 

Enfin la fable ou l'apologue n'est que le développement 
d'un exemple imaginé pour appuyer un principe moral. 

9. De rinduction. — C'est un raisonnement qui tire 
une conclusion générale de plusieurs exemples particuliers. , 
Tel est le raisonnement que fait Boileau dans sa quatrième 
satire. Il énumère toutes les formes de foUe, trace les por- 
traits du pédant, du bigot, du libertin, et conclut par celte 
observation générale : 

N'en déplaise à ces fous nommés sages de Grèce, 
En ce monde il n'est point de parfaite sagesse : 
Tous les homnxes sont fous et malgré tous leurs soins, 
Ne diffèrent entre eux que du plus ou du moins. 

10. De l'argument personnel. — Cet argument, qu'on 
appelle ad hominerriy tire ses prémisses des actes ou des pa- 
roles de ladversaire, qu'il met en opposition avec lui-même. 

Auguste est bien fort contre Cinna quand, au complot que 
celui-ci a formé pour assassiner l'empereur, il peut opposer 
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les paroles mêmes par lesquelles Ginna s'est fait naguère le 

panégyriste du pouvoir impérial : 

Si j'ai bien entendu tantôt ta politique^ 
Son salut désormais dépend d'un souverain 
' Qui, pour tout conserver, tienne tout en sa m lin. 

Gicéron, voulant justifier Ligarius d'avoir porté les armes 
contre Gésar, rappelle que l'accusateur même de Ligarius 
était alors son compagnon d'arnies : 

Tubéron , que faisait ton épée nue à Pharsale ? Quel flanc cher« 
chais-tu à percer?' Dans quel sein voulaient se plonger tes armes 
sanglantes? D'où te venaient cette ardeur et ce courage? Ces yeux, ce 
bras, que cherchaient-ils? En un mot, que poursuivais-tu? Que pré- 
tendais-tu? 

C'est ce trait d'éloquence qui fit une si vive impression 
sur Gésar que, suivant Plutarque, il laissa échapper de sa 
main les papiers parmi lesquels 'était la condamnation de 
Ligarius. 

Enfin Massillon donne un admirable exemple d'argu- 
ment personnel dans cette énergique réponse du pauvre à 
la charité insolente de certains riches : 

Mais s'il était permis à ce malheureux que vous outragez, de vous 
répondre; si l'abjection de son état n'avait pas mis le frein de la honte 
et du respect sur sa langue : « Que me reprochez- vous ? vous dirait-il; 
une vie oisive et des mœurs inutiles et errantes? Mais quels sont les 
soins qui vous occupent dans votre opulence? les soucis de l'ambition, 
les inquiétudes de la fortune, les mouvements de la volupté. Je puis 
être " un serviteur inutile : n'êtes- vous pas vous-même un serviteur 
infidèle? Ah ! si les coupables étaient les plus pauvres et les plus mal- 
heureux ici-bas, votre destinée aurait-elle quelque chose au-dessus de 
la mienne? Vous me reprochez des forces dont je ne me sers pas : 
mais quel usage faites-vous des vôtres? Je ne devrais pas manger 
parce que je ne travaille point : mais êtes-vous dispensé vous-même de 
cette loi? N'êtes-vous riche que pour vivre dans*ime indigne mollesse ? 
Ah! Dieu jugera entre vous et moi. 

Quelques annés plus tard le même argument est prêté par 

Beaumarchais à Figaro ; et il n'a pas cessé d'être vrai : 

Aux vertus qu'on exige d'un domestique. Votre Excellence connaît- 
elle beaucoup de maîtres qui fussent dignes d'être valets? 

G'est surtout dans la réfutation et la controvenns que cette 
sorte d'argumeî^t trouve sa place et son emploi. 
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11. Différence entre rargnmentation philosophiqn< 
3t la preuve oratoire. — Si le syllogisme est le fonc 
commun de tout raisonnement, si l'esprit humain ne peu 
s'en affranchir, sa forme rigoureuse ne convient qu'au lo- 
gicien et au géomètre. Dans une œuvre littéraire, cette form( 
a besoin d'être brisée ou voilée pour éviter la sécheresse e 
la monotonie. Par conséquent, l'argumentation oratoire es 
une argumentation philosophique, dont la nudité est em- 
bellie par des ornements qui ajoutent le charme à la raison. 

L'ordre le plus naturel à l'orateur ou à l'écrivain, c'esl 

de poser d'abord la conséquence, puis de la justifier en la 

rattachant k un principe. Ainsi La Fontaine a dit : 

Il ne se faut jamais moquer des misérables, 
Car qui peut s'assurer d'être toujours heureux? 

Gicéron nous donne un exemple de cet arrangement dans 
Texorde de son plaidoyer pour le poète Licinius Archias : 

S'il y a en moi, juges, quelque talent; si j'ai quelque habitude de 
la parole, qui a fait pendant longtemps l'objet de mon application 
enfin si je dois beaucoup à l'étude des lettres, c'est à Licinius qu'ap 
partient surtout le droit d'en recueillir le fruit. Du plus loin que je m( 
rappelle le souvenir du passé, en remontant jusqu'à mes plus jeune 
années, je le vois déjà qui m'introduit et qui me guide dans ces étude 
littéraires. Si donc cette voix, animée par ses conseils et formée pa 
ses leçons, a rendu quelques services utiles à nos concitoyens, ceiu 
qui m'a donné le pouvoir de défendre et de secourir les autres n*a-t-i 
pas droit d'exiger que je fasse tous mes efforts pour le défendre et 1 
secourir lui-môme? 

Voici ces trois périodes réduites en syllogisme : « S 
Licinius Archias a formé mon talent, il doit en recueillir 1 
fruit; or ses leçons ont contribué surtout à mes progrès 
donc il doii en recueillir le fruit. La majeure est, Si don 
cette voiXj etc. ; la mineure. Du plus loin que je me rap 
pelky etc.; la conclusion, c'est à Licinius, etc.; et c'est pa 
là que commence le discours. 

Racine suit le même ordre dans cet enlhymènîe : 

Il n'est point condamné, puisqu'on veut le confondre. 
Enfin Massillon, à propos d'un prince indolent : 
Nul n'est à sa place dans un Ëtat où le prince ne gouverne p > 
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par lui-môme : le mérite est négligé, parce qu'il est trop modeste pour 
s'empresser ou trop noble pour deroir son élévation à des soUicitationE. 
ou à des bassesses; Tintrigue supplante les plus grands talents; des 
hommes simples et bornés s'élèvent aux premières places et les pre- 
miers sujets deviennent inutiles. 

Ce n'est guère cpe dans un résumé ou dans une réfuta- 
tation rigoureuse que l'orateur pourrait avoir recours à la 
forme logique réduite k sa rigoureuse nudité. 

12. Utilité de cette étude. — Il n'en reisti pas moins 
vrai que l'argumentation fait la force et l'autorité de toute 
œuvre de l'esprit. Les preuves sont les armes essentielles 
de l'orateur : convaincre est son but; s'il y joint le soin de 
plaire et de toucher, c'est qu'il s'adresse à l'homme qui est 
faible et passionné ; la raison pure se contenterait des argu- 
ments. Us forment le corps d'armée; tout le reste ne fait que 
préparer ou achever la victoire, le corps d'armée la décide. 

Du reste, c'est une force qui doit se faire sentir plutôt que 
se montrer. On ajustement comparé les preuves du discours 
aux 08 et aux muscles, qui sont cachés sous la peau mais 
qui la soutiennent et sont indispensables à la vie. Après les 
arguments vient la passion, qui circule comme le souffle et 
anime la matière. 

Raison de plus pour donner une attention toute particu- 
lière à l'étude des arguments; l'écrivain saura d'autant 
mieux en déguiser la sécheresse qu'il sera plus maître de 
sa pensée et de son sujet. 

La dialectique est le squelette de Téloquence et c'est avec ce mé- 
canisme, ces articulations, ces leviers, ces ressorts, qu'il faut d'abord 
qu'un esprit jeune et vigoureux se familiarise. Marmontel. 

13. Règles. — Toutes les observations qui précèdent 
peuvent être résumées dans les trois règles suivantes : 

I. Les preuves sont le fond même du discours, 

II. // faut les peser plutôt que les compter, 

m. Se défier des arguments qui peuvent être rétorqués. 
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LEÇON M. 

* 

DES LIEUX COMMUNS. 

1. DES LIEUX COMMUNS. — 2. DES LIEUX INTRINSÈQUES. — - 3. LÀ DÉ- 
FINITION. — - 4. l'éncmération des parties. — 5. le genre et 

l'espèce. 

1. Des lieux communs. — Déjà l'exemple, Tinduction 
tirée des faits, la contradiction établie entre les paroles 
ou les actions de l'adversaire sont moins des arguments 
mêmes que des sources d'où l'écrivain peut tirer les 
preuves de ce qu'il avance. Aristote et tous les logiciens 
qui ont traduit et commenté son Organon et sa Rhétorique 
ont indiqué encore d'après le maître certains points de vue 
communs à tous les sujets ; c'est là ce qu'on appelle les 
lieux des arguments ou lieux communs. 

Les lieux communs sont donc les points de vue généraux 
sous lesquels tous les sujets peuvent être envisagés ; ce 
sont des sources d'où Tesprit peut tirer des arguments 
pour toutes les causes. 

Telle est l'acception rigoureuse dans laquelle il faut pren- 
dre cette expression et non comme synonyme du mot ba- 
nalité, comme lorsqu'on dit que la description du lever du 
soleil ou réloge de la paix est un lieu commun. 

D'ailleurs, rien n'est plus injuste que le discrédit où les 
esprits légers ont jeté les lieux communs : c'est une bana- 
lité, disent-ils, à propos de tout fait élémentaire, de toute 
vérité générale; c'est un principe rebattu. Rebattu, oui, 
rebattu comme tout ce qui est vrai, sans quoi on ne l'au- 
rait pas redit tant de fois; rebattu, vous voyez cepen- 
dant qu'on ne l'a pas assez dit, puisqu'il faut le redire 
encore. 

On distingue deux sortes de lieux : 1*^ le^ lieu^ intrin^ 
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signes qui sont tirés du sujet même, comme la définition, la 
cause, etc. 2* Les lieux extrinsèques qui sont tirés de témoi- 
gnages extérieurs, comme l'autorité de la loi, les titres ou 
le serment, etc. 

2. Des lieux intrinsèques. — Les lieux intrinsèques 
peuvent se ramener à trois principaux dont chacun se sub- 
divise en trois espèces : 1^ La définition à laquelle se rat- 
tachent Vénumération des parties y — le genre et Vespèce. 
£• La comparaison qui comprend aussi les contraires, — les 
choses qui répugnent entre elles. 3® Les circonstances dont 
dépendent Us antécédents et les conséquents^ — la cause et 
r effet. Ce qui donne en tout neuf lieux intrinsèques. 

3. De la définition. — Elle consiste à tirer un argument 
de la nature même de la chose. 

Ainsi, le vieil Horace essayant de justifier son fils du 

meurtre de Camille et de présenter ce meurtre comme la 

juste punition d'un crime, définit le crime en ces termes : 

Aimer nos ennemis avec idolâtrie, 

De rage en leur trépas maudire la patrie, 

Souhaiter à l'Ëtat un malheur infini^ 

C*est ce qu'on nomme crime et ce qu'il a puni . 

De même d'Âguesseau voulant blâmer l'abus de l'esprit 

débute par cette définition : 

Qu*est-ce que cet esprit dont tant de jeunes magistrats se flattent 
vainement? Penser peu , parler de tout , ne douter de rien ; n'ha- 
biter que les dehors de son âme et ne cultiver que la superficie 
de son esprit; s'exprimer heureusement, avoir un tour d'imagination 
agréable, une conversation légère et délicate, et savoir plaire sans 
savoir se faire estimer ; être né avec le talent équivoque d'une con- 
ception prompte et se croire par là au-dessus de la réflexion; voler 
d'objets en objets sans en approfondir aucun; cueillir rapidement 
toutes les fleurs, et ne donner jamais aux fruits le temps de parvenir 
à leur maturité : c'est une faible peinture de ce qu'il plait à notre 
siècle d'honorer du nom d'esprit. 

On peut rapprocher de cette définition la définition pro- 
posée par Yoltaire, dans un tout autre but et d'une façon 
moins désintéressée que ne le dit la dernière phrase : 

Ce qu'on appelle esprit est tantôt une comparaison nouvelle, tan- 
tôt une allusion fine; ici l'abus d'un mot qu'on présente dans un seni 

ftHitT. 3* ANNÉE. 3 
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et qu'on laisse entendre dans un autre, là un rapport délicat entr 
deux idées peu communes; c'est une métaphore singulière; c'est un* 
recherche de ce qu'un objet ne présente pas d'abord, mais de t» qu 
est en effet dans lui; c'est l'art ou de réunir deux choses éloignées 
ou de diviser deux choses qui paraissent se joindre, ou de les oppose 
l'une à l'autre; c'est celui de ne dire qu'à moitié sa pensée, pour 1 
laisser deviner. Enfin, je vous parlerais de toutes les différentes façon 
de montrer de l'esprit, si j'en avais davantage. 

Que d'arguments moraux peuvent être tirés de cette dé- 
finition piquante fournie par La Fontaine : 

Je définis la cour un pays oii les gens, 

Tristes, gais, prêts à tout, à tout indifférents, 

Sont ce qu'il pladt au prince, ou, s'ils ne peuvent l'être. 

Tâchent au moins de le paraître ; 
Peuple caméléon, peuple singe du maître. 

Il y a toute une apologie du christianisme dans cette dé- 
finition de la religion par Maury : 

Ou'est-oe que la Religion ? Une philosophie sublime qui démon 
tre l'ordre, l'unité de la nature, et explique l'énigme du cœur humain 
le plus puissant mobile pour porter l'homme au bien, puisque la Fo 
le met sans cesse sous l'œil de la Divinité, et qu'elle agit sur la volonti 
avec autant d'empire que sur la pensée; un supplément de la con 
science, qui commande, affermit et perfectionne toutes les vertus 
établit de nouveaux rapports de bienfaisance sur de nouveaux lien 
d'humanité , nous montre dans les pauvres des créanciers et des juges 
des frères dans nos ennemis , dans l'Etre suprême un père; la reb'gioi 
du cœur, la vertu en action, le plus beau de tous les codes de morale. 
et dont tous les préceptes sont autant de bienfaits du Ciel. 

Il n'est pas sans intérêt de rapprocher cette définitior 
de celle de saint Thomas d'Aquin reprise par Bourdaloue : 

La religion n'est autre chose qu'un lien qui nous tient attachés i 
Dieu comme au premier être. Or, dans Dieu sont réunis comme dan! 
leur centre tous les devoirs et toutes les obligations qui lient les 
hommes entre eux par le commerce d'une étroite société. Il est doni 
impossible d'être lié à Dieu par un culte de religion, sans avoir ex 
même temps avec le prochain toutes les autres liaisons de charité e' 
de justice qui font, même selon l'idée du monde, ce qui s'appelli 
l'homme d'honneur. 

Enfin toute la rhétorique de Fénelon est en germe àam 
sa définition connue de l'orateur. 

4. De rénumération des parties. •— Ce n'est souvenl 
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[aune définition développée ; elle consiste k indiquer les 
liiïérentes parties d'un tout, à montrer les différentes faces 
l'un sujet^ pour en tirer des arguments favorables à sa cause. 
Joad cherche à convaincre Abner par une magnifique 
numération des miracles et des justices de Dieu : 

Faut-il, Abner, faut-il vous rappeler le cours 
Des prodiges fameux accomplis en nos jours, 
Des tyrans d'israôl les célèbres disgrâces, 
Et Dieu trouvé fidèle en toutes ses menaces; 
L'impie Âchab détruit, et de son sang trempé, 
Le champ que par le meurtre il avait usurpé; 
Près de ce champ fatal Jézabel immolée, 
Sous les pieds des chevaux cette reine foulée, 
Dans son sang inhumain les chiens désaltérés. 
Et de son corps hideux les membres déchirés; 
Des prophètes menteurs la troupe confondue, 
Et la flamme du ciel sur l'autel descendue; 
Ëlie aux éléments parlant en souverain. 
Les cieux par lui fermés et devenus d'airain. 
Et la terre trois ans sans pluie et sans rosée; 
Les morts se ranimant à la voix d'Elisée ? 
Reconnaissez, Âbner, à ces traits éclatants, 
Un Dieu tel aujourd'hui qu'il fut dans tous les temps. 

Fléchier prépare l'éloge de Turenne en énumérant : 

Les effets glorieux de la vertu militaire : conduites d'armées, 
iéges de places, prises de villes, passages de rivières, attaques har- 
ies, retraites honorables, campements bien ordonnés, combats sou- 
3nus, batailles gagnées, ennemis vaincus par la force, dissipés par 
adresce, lassés et consumés par une sage et noble patience. 

C'est encore par une énumération que Racine appuie cet 
dmirable précepte de morale religieuse, Chantons les bien- 
aits de Dieu : 

Il donne aux fleurs leur aimable peinture; 
Il fait naître et mûrir les fruits ; 
Il leur dispense avec mesure 
Et la chaleur des jours et la fraîcheur des nuits; 
Le champ qui les reçut les rend avec usure. 
Il commande au soleil d'animer la nature, 
Et la lumière est un don de ses mains ; 
Mais sa loi sainte, sa loi pure 
Est le plus riche don qu'il ait fait aux humains. 

N'est-ce pas déjà le plus puissant des arguments que celle 
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énumération par laquelle Bossuet ouvre Toraison funèbi 
de la reine d'Angleterre : 

Chrétiens, que la mémoire d'une grande reine, flUe, femm 
mère de rois si puissants, et souveraine de trois royaumes, appel 
de tous côtés à cette triste cérémonie, ce discours vous fera paraît 
un de ces exemples redoutables qui étalent aux yeux du monde ! 
vanité tout entière. Vous verrez dans une seule vie toutes les extn 
mités des choses humaines : la félicité sans bornes, aussi bien qi 
les misères; une longue et paisible jouissance d'une des plus nobli 
couronnes de l'univers; tout ce que peuvent donner de plus gloriei 
la naissance et la grandeur, accumulé sur une tôte, qui ensuite e 
exposée à tous les outrages de la fortune; la bonne cause suîv: 
d'abord de bons succès, et, depuis, des retours soudains, des chang( 
ments inouïs; la rébellion longtemps retenue, à la fin tout à fait ma' 
tresse; nul frein à la licence; les lois abolies; la majesté violée par d( 
attentats jusqu'alors inconnus; l'usurpation et la tyrannie sous le noi 
de liberté; une reine fugitive, qui ne trouve aucune retraite dai 
trois royaumes, et à qui sa propre patrie n'est plus qu'un triste lie 
d'exil; neuf voyages sur mer entrepris par une princesse malgré le 
tempêtes; l'Océan étonné de se voir traversé tant de fois en des appa 
reils si divers et pour des causes si différentes; un trône indignemei 
renversé, et miraculeusement rétabli. Voilà les enseignements qu 
Dieu donne aux rois : ainsi fait-il voir au monde le néant de se 
pompes et de ses grandeurs. 

Enfin, de cette pensée commune : La mort n'épargne per 
sonne , Malherbe tire une peinture neuve et frappante pa 
une heureuse énumération : 

La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles; 

On a beau la prier, 
La cruelle qu'elle est se bouche les oreilles 

Et nous laisse crier. 
Le pauvre en sa cabane où le chaume le couvre 

Est sujet à ses lois ; 
Et la garde qui veille aux barrières du Louvre 

N'en défend pas les rois. 

5. Le genre et Tespëce. — Ce lieu commun consiste l 
étendre au genre ce qui est vrai de Tespèce; ou bien à faire 
descendre jusqu'à Tespèce les observations relatives au 
genre. 

Du genre àTespèce : 

Si un peuple a scn honneur à défendre, il en est de môme do 
chaque citoyen. 
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De l'espèce au genre : 

Si chaque citoyen a pour devoir de défendre son honneur, le même 
deTOir s'impose à toute la nation. 

Bossnet foamit nn exemple qui a de plusravantage d'offrir 
un syllogisme presque en forme : 

Comme il est nécessaire que chaque chose soit réunie à son prin- 
cipe et que c'est pour cette raison, dit l'Ecclésiaste, que le corps 
retourne à la terre dont il a été tiré; il faut, par la suite du môme 
raisonnement, que ce qui porte en nous la marque divine, ce qui est 
ciq>able de s'unir à Dieu, y soit aussi rappelé. 

L'être ou la chose est le genre dont le corps et l'âme sont 
des espèces. 

Ge Ueu commun est surtout propre au genre judiciaire où 
ravocat cherche à prouver que l'espèce qui est en question 
se rattache au genre déterminé par la loi. 

Bossuet en a fait encore un usage très-oratoire ; pour 

prouver qu'il est inutile de faire Téloge du prince de Coudé, 

il rattache l'espèce au genre : 

Nous ne pouvons rien, faibles oraleurs, pour la gloire des âmes 
extraordinaires; le sage a raison de dire que leurs actions seules les 
peuvent louer. Toute autre louange languit auprès des grands noms; 
et la seule simplicité d'un récit fidèle pourrait soutenir la gloire du 
prince de Gondé. 



LEÇON YII. 

SUITE DES UEUX COMMUNS. 

1. LA COtfPARAISON. — 2. LES CONTRAIRES. — 8. LES CHOSES QUI RÉPU- 
GNENT ENTRE ELLES. — 4. LES CIRCONSTANCES. — 5. LES ANTÉCÉDENTS 
ET LES CONSÉQUENTS. — 6. LA CAUSE ET L'EPFET. — 7. DES UEUX 
INTRINSÈQUES. — 8. UTILITÉ DES LIEUX COMMUNS. 

1. La comparaison. — La comparaison consiste à tirer 

une conclusion du rapport entre deux idées on deux objets. 

Ge lien commun ne doit pas être confondu avec la figure 
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qui porte le même nom et qui ne tire du rapprochemei 

entre les idées que plus d'e£fet ou plus d'éclat dans '. 

langage. 

La comparaison conduit l'esprit à conclure du plus a 

moins, du moins au plus , ou d'égal à égal. — Bourdalou< 

voulant faire sentir combien est déraisonnable et inconsc 

quent celui qui ose nier la Providence , argumente ainsi pî 

la comparaison du moins au plus : 

Il croit qu'un Éfat ne peut être bien gouverné <iue' par la sages 
et le conseil d'un prince; il croit qu'une maison nô peut subsist 
sans la vigilance et l'économie d'un père de famille ; il croit qu'i 
vaisseau ne peut être bien conduit sans l'attention et l'habileté d'i 
pilote; et quand il voit ce vaisseau voguer en pleine mer, cette famil 
réglée, ce royaume dans l'ordre et dans la paix^ il conclut sans hés 
ter qu'il y a un esprit, une intelligence qui y préside. Mais il prétei 
raisonner tout autrement à l'égard du monde entier, et il veut qu 
sans Providence, sans prudence, sans intelligence, par un effet c 
hasard, ce grand et vaste univers se maintienne dans l'ordre mervei 
leux où nous le voyons. N'est-ce pas aller contre ses propres lumièr 
et contre sa raison? 

2. Les contraires. — Ce lieu commun est une espèce c 
comparaison qui consiste à bien faire voir ce qu*est ui 
chose, en disant ce qu'elle n'est point, 

Fléchier a mis en lumière toute la supériorité de Tureni 
en l'opposant d'abord aux généraux qui n'ont pas eu tout< 
ses vertus. 

Si M. de Turenne n'avait su que combattre et vaincre, s'il i 
s'était élevé au-dessus des vertus humaines, si sa valeur et sa pruden 
n'avaient été animées d'un esprit de foi et de charité.... je laisserais 
la vanité le soin d'honorer la vanité.... S'il avait fini ses jours dai 
l'aveuglement et dans l'erreur, je louerais en vain des vertus que Di( 
n'aurait pas couronnées.... mais, grâces à J. C, je parle d'un chrétic 
éclairé des lumières de la foi. 

Il a puisé encore à la même source dans le passag 
suivant : 

M. le Tellier ne ressembla pas à ces âmes oisives qui n'apporte: 
d'autre préparation à leurs charges que celle de les avoir désirées; q 
mettent leur gloire à les acquérir, non pas à les exercer; qui s'y jette- 
sans discernement, et s'y maintiennent sans mérite, et qui n'achète 
ces titres vains d'occupation et de dignité que pour satisfaire lei 
orgueil et pour honorer leur paresse : il se fit connaître au public p 
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Tapplication à ses devoirs, la connaissance des affaires, l*ék>ignement 
de tout intérêt. 

De même J. J. Rousseau veut faire valoir les charmes de 

la retraite : 

Je n'irais pas me b&tir une ville à la cauipngne, ni mettre au fond 
d'une province les Tuileries devant mon appartement ; sur le penchant 
de quelque agréable colline bien ombragée, j'aurais une petite maison 
rustique. 

n s'agit de faire l'éloge de la paix : 

Si la guerre est la cause des plus grands maux, nous devons en 
chercber le remède dans la paix. 

Quel bel effet de contraste dans ces vers de Racine : 

Déplorable Sion, qu'as-tu fait de ta gloire î 

Tout l'univers admirait ta splendeur : 
Tu n'es plus que poussière, et de cette grandeur 
Il ne nous reste plus que la triste mémoire. 
Sion, jusques au ciel élevée autrefois, 

Jusqu'aux enfers maintenant abaissée. 

3. Les choses qui répugnent entre elles. — Ce lieu 
commun fournit d'excellents arguments par la contradiction 
qu'il met en lumière ; c'est ime sorte de réduction à Tab- 
surde. 

Ainsi, accusé de s'être laissé entraîner par un amour 
coupable, Hippolyte fait sortir de ce lieu commun sa justifi- 
cation : 

Seigneur, je crois surtout avoir fait éclater 

La haine des forfaits qu'on ose m*imputer. 

C'est par là qu*Hippolyte est connu dans la Grèce; 

J'ai poussé la vertu jusques à la rudesse. 

On sait de mes chagrins l'inflexible rigueur; 

Le jour n'est pas plus pur que le fond de mon cœur. 

Et l'on veut qu'Hippolyte , épris d'un feu profane.... 

C'est le raisonnement que TAgneau adresse au Loup : 

Que Votre Majesté 
Ne se mette pas en colère; 
Mais plutôt qu'elle considère 
Que je vais me désaltérant 

Dans le courant, 
Plus de vingt pas au-dessous d'elle, 
Et que par conséquent en aucune façon 
Je ne puis trou])]or sa boisson. 
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Gomment accuser de cupidité un Aristide qui ne laisse pas 
même de quoi TensevelirT — A-t-il pu violer la justice, ce 
Socrate qui a refusé de fuir pour ne pas se soustraire à 
l'action des lois d'Athènes ? 

Silyio Pellico dit^ avec la double autorité du martyre pa« 
triotique et de la foi religieuse : 

Si un homme fait outrage aux autels, à la sainteté du lien conju- 
gal, à la décence, à la probité et puis vient crier : Patrie, patrie ! ne 
le croyez pas; c'est un hypocrite de patriotisme et un mauvais citoyen : 
il n'y a de bon citoyen que l'honnête homme. 

4. Les circonstances. — G'est-à-dire que le lieu, le 
temps, les moyens, etc., offrent une source très-abondante 
de preuves ; aux circonstances se rapportent la cause et l'effet, 
les antécédents et les conséquents. 

Cicéron considère ce lieu commun comme propre au 
genre judiciaire; il s'en est servi pour justifier Milon du 
meurtre de Giodius; en effet, il accumule les circonstances 
qui doivent faire présumer Tinnocence de son client : 

Milon était dans une voiture, enveloppé d'habits embar- 
rassants, accompagné de sa femme et des nombreuses esclaves 
qui la servaient, etc., etc. 

Racine a fait concourir toutes les circonstances de per- 
sonne, de temps, de cause et d'effet dans cette admirable dé- 
fense d'Hippolyte : 

Examinez ma vie, et songez qui je suis. 
Quelques crimes toujours précèdent les grands crimes. 
Quiconque a pu franchir les bornes légitimes 
Peut violer enfin les droits les plus sacrés. 
Ainsi que la vertu, le crime a ses degrés.... 
Élevé dans le sein d'une chaste héroïne. 
Je n'ai point de son sang démenti l'origine. 
Pitthée, estimé sage entre tous les humains, 
Daigna m'instruire encore au sortir de ses mains.... 

Les rhéteurs ont reconnu sept principales circonstances : 
la cause, le fait, le temps, le lieu, les motifs, les moyens, la 
manière. Eu voici l'application rigoureuse : 

Jean V, duc de Bretagne — a tué Olivier Glisson — 
au moment où il venait de jurer la paix — dans son 
propre château — pour satisfaire une passion insensée — 
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en abusant delà confiance du connétable — et en le prenant 
dans nn guet-apens. 

Les circondtances sont les faits accessoires qui se ratta* 
dient au fait principal; elles le précèdent^ l'accompagnent 
ouïe suivent. 

Aussi l'historien qui raconte les premiers signes de folie 
du malheureux Charles YI n'oublie aucune des circonstances 
qui accompagnent et expliquent cet accident 

On était alors au commencement du mois d'août, dans les jours 
les plus chauds de l'année; le soleil était ardent, surtout dans ce pays 
sablonneux. De Bârante. 

Annibal veut établir pour ses soldats la nécessité de 
triompher; il emploie toutes les circonstances : 

A droite et à gauche deux mers vous enferment. Pas même un esquif 
pour nous sauver. Autour de nous le Pô, fleuve plus large et plus rapide 
que le Rhône; par derrière les Alpes nous pressent, ces Alpes que, 
même au début et avec nos forces tout entières, nous avons eu tant de 
peine à franchir. Ici, nous devons vaincre ou mourir. Tite Live. 

Enfin, M. Thiers veut peindre la vie d'un grand général 
d'armée ; c'est encore par les circonstances qu'il procède : 

Tout ce savoir si vaste, il faut le déployer à la fois et au milieu 
des circonstances les plus extraordinaires. Tandis que vous pensez à 
tant de choses, le canon gronde, votre tête est menacée ; mais, ce qui 
est pire, des milliers d'hommes vous regardent, cherchant dans vos 
traits Tespérance de leur salut; plus loin, derrière eux, est la patrie 
avec des lauriers et des cyprès ; et toutes ces images il faut les chasser. 
Tout cela peut sans doute se faire médiocrement; mais cela, fait avec 
génie, est sublime. 

5. Les antécédents et les conséquents. — Ce sont 
des circonstances qui permettent de condamner ou de dé- 
fendre un fait par ce qui Ta précédé et par ce qui Ta suivi. 

L'accusateur de Milon aurait pu s'en servir contre lui : 

Vous aviez eu des démêlés avec Clodius , vous l'aviez menacé (an- 
téeédents). Il est tué^ vous disparaissez, vous fuyez ses amis Iconsé" 
querUs). 

Bacine a très-heureusement fait servir ce lieu commun h 
l'éloge du grand Corneille : 

En quel état se trouvait la scène française lorsqu'il commença à 
travailler ! Quel désordre! quelle irrégularité! Nul goût, nulle connaifi- 
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sance des véritables beautés du théâtre. Les auteurs aussi ignorants 
que les spectateurs, la plupart des sujets extravagants et dénués de 
vraisemblance.... La diction encore plus vicieuse que Taction.... En im 
mot, toutes les règles de l'art, celles môme de Thonnêteté et de la 
bienséance partout violées. Dans cette enfance, ou pour mieux dire, 

ans ce chaos du poème dramatique parmi nous, votre illustre frère.... 

nspiré d*un génie extraordinaire et aidé de la lecture des anciens^ fit 
voir sur la scène la raison, mais la raison accompagnée de toute la 
pompe, de tous les ornements dont notre langue est capable.... La 
scène retentit encore des acclamations qu'excitèrent à leur naissance 
le Cid, Horace, Cinna, Pompée, 

6. La cause et Teffet. — Ce sont des circonstances d'une 
grande valeur pour Péloge ou pour le Blâme. 

Fléchier, pour montrer qu'il est difficile d'être victorieux 

et humble tout ensemble, énumère les effets de la victoire 

sur l'âme humaine : 

Les prospérités militaires causent dans l'âme je ne sois quel 
plaisir qui l'occupe et la remplit tout entière. On s*attribue une supé- 
riorité de puissance et de force, on se couronne de ses propres mains; 
et, lors même qu'on rend à D:eu de solennelles actions de grâces et 
qu'on pend aux voûtes sacrées de ses temples les drapeaux déchirés 
et sanglants qu'on a pris sur les ennemis, qu'il est dangereux que la 
vanité n'étouffe une partie de la reconnaissance et qu'on ne retienne 
au moins quelques grains de cet encens qu'on va brûler sur les autels. 

Montesquieu fait l'éloge de Tancienne Rome en rappe- 
lant les causes de sa grandeur : 

Lorsque la domination de Rome était bornée dans l'Italie, la 
république pouvait facilement subsister. Tout soldat était égalemttnt 
citoyen ; chaque consul avait une armée ; et d'autres citoyens allaient 
à la guerre sous celui qui succédait. Le nombre des troupes n'étant 
pas excessif, on avait attention à ne recevoir dans la milice que des 
gens qui eussent assez de bien pour avoir intérêt à la conservation 
de la ville. Enfin le sénat voyait de près la conduite des généraux, et 
leur ôtait la pensée de rien faire contre leur devoir. 

Massillon attaque et condamne l'ambition par ses effets : 

De l'ambition naissent les jalousies dévorantes; et cette passion si 
basse et si lâche est pourtant le vice et le malheur des grands. Jaloux 
de la réputation d'autrui, la gloire qui ne leur appartient pas est pour 
eux comme une tache qui les flétrit et qui les déshonore. Jaloux des 
grâces qui tombent à côté d'eux, il semble qu'on leur arrache celles 
qui se répandent sur les autres. Jaloux de la faveur, on est digne de 
leur haine et de leur mépris, dès qu*on l'est de l'amitié et de la con- 



LEÇON VIL — DES LIEUX COMMUNS. 43 

fiance du maître. Jaloux même des succès glorieux à TËtat, la joie pu- 
blique est souvent pour eux un chagrin secret et domestique; les 
victoires remportées par leurs rivaux et sur les ennemis leur sont plus 
amèresqu'à nos ennemis mêmes.... Enfin cette injuste passion tourne 
tout en amertume, et on trouve le secret de n*ôtre jamais heureux, 
soit par ses propres maux, soit par les biens qui arrivent aux autres. 

7. Des lieux extrinsèques. -~ Ce sont les sources d'ar- 
guments pris en dehors du sujet. On peut les ramener à cinq 
principaux qui sont la loi, les titres^ larenomméôy le serment 
et les témoins. 

La loi et les titres^ c'est-à-dire toutes les pièces et autori- 
tés écrites, sont surtout employés dans les discours et les 
écrits du genre judiciaire. 

La renommée ou Vopinion publique^ le serment et le té^ 
mx>ignage des hommes^ bien que le plus souvent invoqués 
devant les tribunaux, ont une autorité plus générale et peu- 
vent fournir des arguments qui ne sont pas sans force. Les 
objets inanimés eux-mêmes peuvent être invoqués en té- 
moignage et produire un efTet puissant. 

ManliusGapitolinus, pour s'assurer l'impunité, montrait 
aux citoyens qu'il avait sauvés, les dépouilles des ennemis 
tués de sa main, les couronnes et les dons militaires con- 
quis par son courage, les cicatrices des blessures honora- 
bles qu'il avait reçues, et surtout ce Gapitole qu'il avait pré- 
servé. On ne put obtenir sa condamnation à mort qu'en 
le menant dans un bois sacré d'où il ne pouvait plus mon- 
trer au peuple le Gapitole. 

8. Utilité des lieux communs. — Si les anciens 
rhéteurs ont trop vanté les lieux communs, les critiques 
modernes les ont trop rabaissés, les orateurs et les écri- 
vains d'aujourd'hui n'en tiennent pas assez de compte. Sans 
doute, il est trop tard d'attendre à la composition d'un grand 
ouvrage pour consulter les lieux communs; rien ne serait 
plus propre que ces petits calculs à embarrasser la parole 
d'une stérile abondance de preuves vagues et banales. 

N'allez pas croire, dit Quintilien, quMl faille sur chaque sujet, 
sur chaque pensée interroger tous les lieux communs les uns après 



LEÇON vm. 

DES PASSIONS. 

1. DBS PASSIONS. — 2. DE L* AMOUR BT DB LA HAINE. — 3. DES AUTRBS 
PASSIONS. — 4. PATHÉTIQUE DE DËICOSTHÈNB. — > 5. CONDITIONS DU 

PATHÉTIQUE. 

1. Des passions. — Les passions sont, pour Técrivain 
comme pour le philosophe^ ces mouvements vifs et puis- 
sants qui emportent l'âme vers un objet Ou qui l'en dé- 
tournent. 

Ce sont des sentiments de douleur ou de plaisir qui apportent un 
tel changement dans l'esprit qu*il se transfigure suivant la direction 
dans laquelle ils TentraÎDent, et que sur les mômes objets son juge* 
ment n'est plus le même. 
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les autres, ce serait ne prouver ni expérience, ni facilité. Mais c^est i 
dans la jeunesse et sur des sujets d'imagination que l'esprit doit s*ezer- i 
cer pour la recherche des preuves dans chacun des lieux. 

Assoupli et fécondé par ces exercices artificiels, l'esprit 

saura en profiter dans l'occasion presque à son insu et les 

mettre alors en pratique sans y songer, comme un musicien 

habile parcourt le clavier d'un piano sans avoir besoin de 

se préoccuper des difficultés du doigté. 

Les lieux communs , dit Cicéron , sont des principes généraux d'où 
se tirent les raisonnements pour tous les genres de causes ou de dis- 
cours. Chaque fols que nous avons im mot à tracer, il n'est pas néces- 
saire de se préoccuper successivement de toutes les lettres qui le 
composent; de même à chaque sujet qu'il faudra traiter, nous 
n'avons pas besoin de passer en revue tous les lieux qui s'y rapportent, 
il suffit de les avoir en réserve ; ils viendront aussitôt se présenter à 
nous pour la question que nous avons à traiter comme les lettres 
pour le mot que nous voulons écrire. Majs l'orateur ne peut tirer 
parti de ces lieux, s'il ne s'est formé par l'expérience et la réflexion.... 
Ce que je demande, c'est un naturel assoupli, dompté par la culture, 
comme un champ sur lequel on fait passer et repasser plusieurs fois 
la charrue pour lui faire produire une récolte plus belle et plus 
abondante. 
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2. De rameur et de la haine. — Ainsi que les mœurs 
plaisent à l'auditeur ou au lecteur, ainsi que les arguments 
peuvent le convaincre, de même les passions servent à le 
toucher. La fonction propre de la sensibilité est d'aimer ou 
de haïr. Si l'âme tend à s'unir à l'objet qui lui est pré- 
senté, c'est l'amour; si elle veut s'en éloigner, c'est la 
haine. Ces deut passions, Tamour et la haine, sont donc le 
fond de toutes les autres, parce qu'elles comprennent les 
deux rapports de notre âme avec le bien et le mal. L'amour 
prend les noms divers de tendresse, respect, reconnais- 
sance, joie, admiration, enthousiasme, etc.; la haine s'ap- 
pelle encore ressentiment, colère, indignation, horreur, 
mépris, crainte, etc. 

L'écrivain inspire l'indignation contre l'ingratitude, 
l'horreur contre la cruauté, la compassion pour la misère, 
l'amour pour la vertu. C'est ce que Platon appelle agir sur 
l'âme et émouvoir les entrailles. 

La Fontaine éveille l'amour du calme des champs quand 
il dit: 

Je voudrais inspirer Tamour de la retraite. 

EUe offre à ses amants des biens sans embarras, 

Biens purs, présents du ciel qui naissent sous les pas. 

Solitude où je trouve une douceur secrète, 

Lieux que j'aimai toujours, ne pourrai-je jamais, 

Loin du monde et du bruit, goûter l'ombre et le frais? 

Oh 1 qui m'arrêtera sous vos sombres asiles 1 

Racine fait dire à Ândromaque lorsqu'elle veut rendre 
Pyrrhus odieux, justifier sa haine et la faire partager : 

Songe, songe, Géphise, à cette nuit cruelle 

Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle; 

Figure-toi Pyrrhus, les yeux étincelants , 

Entrant à la lueur de nos palais brûlants, 

Sur tous mes frères morts se faisant un passage, 

Et, de sang tout couvert, échauffant le carnage ; 

Songe aux cris des vainqueurs, songe aux crix des mourants 

Dans la flamme étouffés, sous le fer expirants ; 

Peins-toi dans ces horreurs Andromaque éperdue : 

Voilà comme Pyrrhus vint s'offrir à ma vue. 

3. Des autres passions. — Pour les passions dérivées 
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et secondaires, les grands écrivains offrent des modèles 
achevés de la façon dont elles peuvent être excitées. 

Fénelon exprime dans des termes pleins de charme la joie 
de Télémaque retrouvant Mentor : 

Je courais vers lui, tout transporte, jusqu'à perdre la respiration; 
il m'attendait tranquillement sans faire un pas vers moi. dieux, vous 
le savez, quelle fut ma joie quand je sentis que mes mains le tou- 
chaient I Non, ce n'est pas uno vaine ombro! je le tiens! je l'embrasse, 
moucher Mentor l C'est ainsi que je m'écriai. J'arrosai son visage 
d'un torrent de larmes ; je demeurai attaché à son cou sans pouvoir 
parler. 

La douleur de Phérécyde qui vient de perdre Hippias, 
son fils d'adoption, n'est pas moins touchante : 

cher enfant que j'ai nourri et qui m'as coûté tant de soins, je 
ne te verrai plus; mais je verrai ta mère, qui mourra de tristesse en 
me reprochant ta mort; je verrai la jeune épouse frappant sa poitrine, 
arrachant ses cheveux; et j'en serai cause! chère ombre, appello-moi 
sur les rives du Styx ; la lumière m'est odieuse : c'est toi seul, mon 
cher Hippias, que je veux revoir. Hippias l Hippias! ô mon cher Hip- 
pias! je ne vis encore que pour rendre à tes cendres le dernier de- 
voir. 

Uadmiration éclate, avec une vivacité dramatique, dans ces 

vers que Corneille prête au vieil Horace apprenant que son 

fils, qu'il avait soupçonné d'une lâcheté, est vainqueur des 

trois Guriaces : 

mon fils! ô ma Joie! ô Thonneur de nos jours! 
d'un État penchant l'inespéré secours ! 
Vertu digue de Rome, et sang digne d'Horace, 
Appui de ton pays, et gloire de ta race ! 
Quand pourrai-je étouiïer dans tes embrassemeut» 
L'erreur dont j'ai formé de si faux sentiments? 
Quand pourra mon amour baigner avec tendresse 
Ton front victorieux de larmes d'allégresse ? 

Quelle indignation généreuse dans cette invective de Mas- 
sillon contre les émotions fausses du théâtre : 

On donne dans un spectacle des larmes aux aventures chimériques 
d'un personnage de théâtre; on honore des mallieurs feints d'une véri- 
table sensibilité; on sort d'une représentation, le cœur encore tout 
ému (lu récit de l'infortune d'un héros fabuleux : et votre frôre que 
vous rencontrez au sortir de là, couvert de plaies, et qui veut vous 
entretenir de l'excîîà de ses peines, vous trouve insonsible: et vous dé- 
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tournez les yeux de ce spectacle de religion I et vous ne daignez pas 
l'entendre, et tous Péloignez même rudement, et achevez de lui ser- 
rer le cœur de tristesse 1 Ame inhumaine 1 Âvez-vous donc laissé toute 
votre sensibilité sur un théâtre? Le spectacle d'un homme souffrant 
n'offre-t-il rien qui soit digne de votre pitié? 

4. Pathétique de Démosthène. — Démosthène a dû 
toute sa force oratoire à la passion dont son patriotisme 
animait ses discours ! « Il est plus aisé, dit Longin, de regar- 
der fixement la foudre qui tombe que de résister à la puis- 
sance de ses passions. » Yoici par quels mouvements Dé- 
mosthène cherche à tirer les Athéniens de leur funeste 
léthai*gie : 

Athéniens, si dès maintenant, puisque vous ne l'avez pas fait plus 
tôt, Yous voulez raisonner comme lui; si chacun de vous, lorsqu'il en 
est besoin, veut sans feinte et sans détour se tenir prêt à servir de 
toute sa force la république, les riches en contribuant do leurs biens, 
les jeunes en prenant les armes; et, pour tout dire en un mot, si 
chacun veut agir pour soi-même, et ne plus se bercer de l'espérance 
qu'un autre agira pour lui, alors, avec la volonté divine, vous rétabli- 
rez vos affaires; alors vous réparerez les malheurs de votre négli- 
gence; alors vous sevet vengés de Philippe. 

Car ne vous imaginez pas que son bonheur présent soit immuable, 
éternel, comme celui d'un dieu : il en est qui le haïssent, qui le crai- 
gnent, qui lui portent envie, même parmi ceux qui lui paraissent le 
plus dévoués ; et toutes les passions humaines, quelles qu'elles soient, 
agitent aussi, croyez-moi, ceux qui l'environnent. Si jusqu'à présent 
elles ont été comprimées par la terreur, si elles n'ont pu éclater, n'en 
accusez que cette moUesse, que cette lenteur, qu'il faut , comme je 
vous l'ai prouvé, secouer aujourd'hui. 

Voyez, en effet, vous-mêmes. Athéniens, à quel point d'arrogance 
il est monté : cet homme vous ôte le choix do la guerre ou de la 
paix; il vous menace; il tient, dit-on, des discours insolents. Et ne 
croyez pas qu'il se contente de ses anciennes usurpations : sans cesse 
il recule ses frontières ; et tandis que, tranquillement assis, nous tem- 
porisons au lieu d'agir, il nous investit de toutes parts. 

Quand donc. Athéniens, quand ferez -vous ce qu'il convient do faire? 
Qu'attendez-vous? un événement, ou la nécessité sans doute? Et quel 
autre nom donner à ce qui arrive? Moi, je ne connais point de né- 
cessité plus pressante pour des âmes libres que l'instant du déshonneur. 

Voulez-Youà toujours, dites-moi , vous promener dans la place publique 
en vous demandant l'un à l'autre : Qu'y a-t-il de nouveau? £h! qu'y 
aurait-il de plus nouveau qu'un homme de Macédoine, vainqueur et 
dominateur de la Grèce? Philippe est-il mort? Non, mais il est ma- 
lade. Mort ou malade, que vous importe? Si les dieux vous délivraient 
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de lui, bientôt, pour peu que votre conduite ne changeât pas, voua 
vous seriez fait vous-mômes un autre Philippe ; car il doit bien 
moins ce quMl est à ses propres forces qu'à votre inaction. 

Voilà ces traits qui faisaient dire à Philippe : Je ne crains 
point les Athéniens^ je ne crains que Démosthène, Voilà un 
homme qui porte la patrie dans son cœur; il ne cherche pas ] 
à plaire, mais à être utile. Tout est dit pour le salut com- l 
mun; aucun mot n'est pour l'orateur; on le perd de vue, | 
on ne pense qu'à Philippe qui envahit tout. Telle est Té- 
loquence des passions. 

5. Conditions du pathétique. — Mais plus Femploi 
des passions est un moyen énergique et d'un effet irré- 
sistible, plus il réclame de délicatesse, de mesure et de 
goût. 

La première condition, c'est que l'émotion sorte de 
l'âme de Técrivain pour passer dans l'âme du lecteur; Boi- 
leau a fort bien dit : 

Pour me tirer des pleurs il faut que vous pleuriez. 

Gelui-là seul peut exciter les passions qui les éprouve en 
lui-même, soit par un sentiment réel et profond, soit par 
une imagination vive qui supplée au sentiment. 

Pour moi, dit Gicéron, je le proteste, je n*ai jamais essayé d'ins- 
pirer aux juges la douleur, la pitié, l'indignation ou la haine que je 
n'aie vivement ressenti les émotions que )e voulais faire passer dans 
leur âme.... Et qu'on n'aille pas regarder comme un phénomène sur- 
prenant, que le même homme se livre si' souvent aux transports de la 
haine ou de l'amour. Telle est la force des pensées et des sentiments 
dont l'orateur fait usage qu'il n'a pas besoin de feinte et d'artifice ; la 
nature même des moyens qu'il emploie pour remuer les cœurs agit 
plus fortement encore sur lui que sur aucun de ses auditeurs. 

Voyez comme Fénelon, par la seule puissance de l'ima- 
gination et de la mémoire, et avec la sensibilité d'une âme 
chrétienne, a su deviner les gémissements de l'amour pa- 
ternel. Nestor pleure sur son fils Pisistrate : 

j Malheureux d'avoir été père et d'avoir vécu si longtemps! Hélas I 
cruelles destinées, pourquoi n'avez-vous pas fini ma vie ou à la chasse 
du sanglier de Calydon, ou au voyage de Colchos^ ou au premier siège 
de Troie? je serais mort avec gloire et sans amertume. Maintenant je 
traîne une vieillesse douloureuse, méprisée, impuissante; je ne vis 
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plus que pour les maux^ je n'ai plus de sentiment que pour la tristesse. 
mon fils^ mon cher Pisistrate! quand je perdis ton frère Antiloque, 
je t'avais pour me consoler; je ne Vai plus, rien ne me consolera; 
tout est fini pour moi. L'espérance, seul adoucissement des peines 
des hommes, n'est plus un bien qui me regarde. Antiloque, Pisistrate» 
6 chers enfants 1 je crois que c'est aujourd'hui que je vous perds tous 
les deux; la mort de l'un rouvre la plaie que l'autre avait faite au 
fond de mon cœur. Je ne vous verrai plus! qui fermera mes yeux? 
qui recueillera mes cendres? cher Pisistrate! tu es mort comme ton 
frère, en homme de courage; il n'y a que moi qui ne puis mourir l 

L'antiquité grecque elle-même est atteinte et surpassée 
par le poète moderne, et Homère ne conserve plus que la 
gloire d'avoir précédé et inspiré Fénelon. 
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EMPLOI DU PATHÉTIQUE. 

1.DB8 SUJETS PATHÉTIQUES. — 2. PLACE DU PATHÉTIQUE DANS LA PÉR0« 
BAISON. — 3. DE LA MESURE ET DE lVpROPOS. ^- 4. PUISSANCE DU 
PATHÉTIQUE. — 5. RÈGLES POUR LE PATHÉTIQUE. 

1* Des sujets pathétiques. — Avant tout, il faut s'as- 
surer dans quelle mesure le sujet comporte le pathétique : 
appliquer les grands mouvements aux petites affaires, ce 
serait mettre le masque etle cothurne d'Hercule à un enfant. 

Racine a mis en relief le ridicule qui s'attache h cette 
maladresse, dans son plaidoyer de l'Intimé qui , à propos 
d'un chapon volé par un chien, multiplie les mouvements 
et les passions oratoires : 

Qu'arrive-t-il, messieurs? On vient. Comment vient-onî 
On poursuit ma partie ; on force une maison. 
Quelle maison? Maison de notre propre juge. 
On brise le cellier qui nous sert de refuge ; 
De vol, de brigandage on nous déclare auteurs, 
On nous traîne, on nous livre à nos accusateurs. 

2. Place dans la péroraisoii, — Même dans les sujets 

BHÉT. 3* ANNEE. A 



50 PREMIÈRE PARTIE : INTENtïON. 

qai donnent lieu aux mouvements passionnés, Tà-propos 
est essentiel; l'orateur ne doit pas se jeter dans le pathé- 
tique brusquement et sans préparation. Il ne peut entraî- 
ner les esprits qu'après les avoir soumis par la force des 
'raisons^ et la passion n'a de prise que sur ceux qui sont 
/déjà charmés et convaincus. Cîcéron compare l'orateur qui 
débute par le pathétique à un homme ivre au milieu d'une 
assemblée à jeun. C'est donc surtout à la fin que la passion 
a le droit d'éclater; alors qu'il ne s'agit plus que de frapper 
les derniers coups et de décider la victoire. Toutes les 
preuves ont été traitées et la disposition où l'écrivain va 
laisser ses juges est celle dans laquelle ils donneront leur suf- 
frage, celle qui doit décider du succès. 

Massillon offre un exemple admirable de cet emploi du 
pathétique et le succès répondit au génie de l'orateur. Lors- 
qu'il prêcha son sermon du Petit nombre des élus^ à la péro- 
raison, un transport d'admiration enleva l'auditoire tout 
entier, le murmure d'acclamation fut tel qu'il troubla l'ora- 
teur, et ce trouble ne servit qu'à augmenter l'effet de cet 
admirable morceau, modèle de l'usage des passions :. 

Je ne parle plus du reste des hommes; je vous regarde comme si 
vous étiez seuls sur la terre, et voici la pensée qui m'occupe et qui 
m'épouvante. Je suppose que c'est ici votre dernière heure et la fin de 
l'univers; que les cieux vont s'ouvrir sur vos têtes, J. C. paraître dans 
sa gloire au milieu de ce temple; et que vous n'y êtes assemblés que 
pour l'attendre , et comme des criminels tremblants à qui l'on va pro- 
noncer ou une sentence de grâce ou un arrêt de mort étemelle.... 

Or, je vous le demande, et je vous le demande frappé de terreur, ne 
séparant pas en ce point mon sort du vôtre, et me mettant dans la môme 
disposition où je souhaite que vous entriez : si J. C. paraissait dans 
ce temple, au milieu de cette assemblée, la plus auguste de l'univers, 
pour nous juger, pour faire le terrible discernement des boucs et des 
brebis, croyez-vous que le plus grand nombre de tout ce que nous 
sommes ici fût placé à la droite? croyez- vous que les choses du moins 
fussent égales? croyez-vous qu'il s'y trouvât seulement dix justes, que 
le Seigneur ne put trouver autrefois en cinq villes tout entières? Je 
vous le demande; vous l'ignorez, et je l'ignore moi-même. Vous seul, 
ô mon Dieu, connaissez ceux qui vous appartiennent. Mais si nous ne 
connaissons pas ceux qui lui appartiennent, nous savons au moins que 
les pécheurs ne lui appartiennent pas. Or, qui sont les fidèles ici 
assemblésY les titres et les dignités ne doivent être comptés pour rien; 
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VOUS en serez dépouillés devant J. G. Qui Ront-ils? Beaucoup de pé- 
cheurs qui ne veulent pas se convertir; encore plus qui le voudraient, 
mais qui diffèrent leur conversion; plusieurs autres qui ne se conver- 
tissent jamais que pour retomber; enfin un grand nombre qui croient 
n'avoir pas besoin de conversion : voilà le parti des réprouvés. Retran- 
chez ces quatre sortes de pécheurs de cette assemblée sainte ; car ils 
en seront retranchés au grand jour. Paraissez maintenant, justes! où 
étes-vous? restes d*Isra6I; passez à la droite; froment de J. G., démê- 
lez-vous de cette paille destinée au feu. O Dieu, où sont vos élus? et 
que reste-t-il pour votre partage? 

Bien qu'il soit propre surtout à la péroraison , le pathé- 
ticpe n'est pas exclu pour cela des autres parties de la 
composition littéraire. Si vous aviez traité froidement le 
reste du sujet, il serait trop tard d'entreprendre en finis- 
sant d'éveiller l'intérêt; l'auditeur ou le lecteur qui se serait 
fait comme une habitude de Tindifférence ne s'enflamme- 
rait pas au gré de l'auteur. Bacontez-vous un fait digne 
d'intérêt et de pitié, avez-yous à faire valoir des moyens 
vifs et pressants, employez les sentiments qui conviennent à 
cette narration et à cette démonstration, mais n'épuisez pas 
vos traits et réservez les plus frappants pour la péroraison. 

Un parfait modèle de cet art et de cette mesure, c'est la 
scène vi du IV* acte de VIphigénie en Aulide; il faut voir 
avec quel soin les emportements de la passion sont pré- 
parés et amenés par le poëte. Achille se contient au début : 
Un bruit assez étrange est venu jusqu'à moi 

Qu'en dites-vous, seigneur? Que faut-il que j'en pense? 

Il faut les réponses dures et insolentes d'Âgamemnon 
pour pousser à bout cette âme ardente et provoquer les 
derniers éclats de son indignation ^ 

3. De la mesure et de Tà-propos. — Il ne suffit pas 
de bien choisir la place du pathétique , la mesure est une 
qualité qu'il importe de conserver dans l'emploi de ce moyeu. 
C'est à cette occasion que Marmontel a eu raison de dis- 
tinguer et de recommander le pathétique indirect ; 
Antoine est plus touchant quand il lit simplement le testament 

4. y oit M<«rceaux choisis, 2* année, page 94. 
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de César que lorsqu'il apostrophe avec violence les meurtriers. Iphi- 
génie cherchant à consoler son père qui Tenvoie à la mort arrache des 
laimes plus douces que si elle disputait sa vie au nom de sa jeunesse 
et de son innocence. 

En effet; Iphigénîe touche d'autant plus qu'au lieu de se 
plaindre, elle cherche à consoler son père. Cette résigna- 
tion et cet empire sur soi sont peut-être moins dans la 
nature d'une jeune fille que les lamentations de Tlphigénie 
d'Euripide, mais ils sont dans les mœurs héroïques de notre 
théâtre au dix-septième siècle. 

Tout périt par Texcès; ne rien dire de trop est une règle 
générale, mais nulle part elle n'est plus impérieuse qu'au 
sujet du pathétique. Rien ne tarit si vite que les larmes, a 
dit Gicéron; la fatigue, Tennui, le ridicule sont tout près 
de l'émotioD. 

Dans Iphigéniâf quand Clytemnestre a exalté sa propre 

colère par Tépouvantable tableau de Calchas qui déchirera 

le sein de la jeune fille et 

D'un œil curieux, 
Dans son cœur palpitant consultera les Dieux : 

Quand, opposant à cette peinture la peinture des pompes 
de la veille : 

Je verrai les chemios encor tout parfumés 

Des fleurs dont sous ses pas on les avait semés : 

elle s'est retournée menaçante contre le roi des rois, son 
seigneur et son maître : 

De mes hras tout sanglants^ il faudra Tarracher. 
Aussi barbare époux qu'impitoyable père, 
Venez, si vous Fosez, la ravir à sa mère : 

Alors, elle s'arrête épuisée de colère et de douleur; le 
comble du pathétique est atteint; un mot de plus serait 
froid et détruirait l'effet. 

Entre le trop et le trop peu le milieu est difficile à tenir; 
car le pathétique ne s'accommode pas non plus de la sé- 
cheresse. Gicéron en indique la raison avec une délicatesse 
exquise : 

Une fois que vous y êtes entré^ ne vous pressez point d'en sortir. 
Un argument est saisi par J*auditeur aussitôt quMl est proposé, ét^Vbn 
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peut passer à an second, à un troisième ; il n'en est pas ainsi des 
passions, et Ton ne saurait du premier coup exciter la pitié , la haine, 
la colèro. La preuve confirmative sert d'appui à l'argument, et il 
suffit do la montrer pour qu'elle en soit comme inséparable ; mais ici 
ce n'est pas l'esprit du juge qu'on attaque, c'est la sensibilité de son 
cœur; et on ne peut le toucher que par une éloquence riche, variée, 
abondante, soutenue d'un débit animé. L'orateur qui parle avec con- 
cision et ne s'élève jamais, peut donc instruire les juges, mais il ne 
peut émouvoir leur âme, et c'est là toute l'éloquence. 

Le véritable orateur, dit Lucain, c'est celui qui frappe. 
Gomme la douleur de Bossuet est soutenue dans le mor- 
ceau suivant, et quelle émotion en découle dans notre âme! 

J'étais donc encore destiné à rendre ce triste devoir à cette prin- 
cesse. Elle que j'avais vue si attentive pendant que je rendais le même 
devoir à la reine, sa mère, devait être sitôt le sujet d'un discours 
semblable, et ma triste voix était réservée à ce déplorable ministère! 
vanité l ô néant! ô mortels ignorants de leur destinée ! L'eût-elle cru 
il y a dix moisi et vous, Messieurs, eussiez-vous pensé, pendant 
qu'elle versait tant de larmes en ce lieu , qu'elle dût sitôt nous y ras- 
sembler pour la pleurer elle-même? 

Princesse, le digne sujet de l'admiration de deux grands royaume<(, 
n'était-ce pas assez que l'Angleterre pleurât sur votre absence, sans 
être réduite encore à pleurer votre mort? et la France, qui vous 
reçut avec tant de joie, environnée d'un nouvel éclat, n'avait-elle d'au- 
tres pompes et d'autres triomphes pour vous au retour de ce voyage 
ikmeux, dont vous aviez remporté tant de gloire et de si belles es- 
pérances? Vanité des vanités! 

4. Puissance du pathétique. — A des hommes plus 
raisonnables que sensibles, il suffirait d'exposer la vérité; 
mais nous avons d'ordinaire à convaincre des hommes plus 
sensibles que raisonnables et qui ne se laissent persuader 
que par des mouvements qui les transportent. 

Les passions sont Tâme et la vie de l'éloquence ; les 
preuves font estimer notre cause la meilleure , mais les 
passions font que nos auditeurs veulent qu'elle soit telle ; 
et ce qu'on veut, on le croit aisément. 

Un mot est souvent plus éloquent qu'un long discours. 

Témoin cette simple et belle parole d*un matelot anglais 

qui fit résoudre la guerre en 1740 : 

Quand les Espagnols m'ayant mutilé me présentèrent la mort, jo 
recommandai mon âme à Dieu et ma vengeance à ma patrie. 
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Pour comprendre la puissance du pathétique, il suffit de 
comparer entre eux ces deux récits d'un même fait, le sup- 
plice d'un citoyen romain frappé de verges. Voici comment 
Gaïus Gracchus le présente : 

Un poteau fut placé sur la place publique; Marius, Phomme le 
plus noble de la ville, y fut conduit : on lui ôta ses vêtements, et il 
fut battu de verges. A cette nouvelle, les habitants de Calés défendirent 
expressément de se rendre aux bains quand le magistrat romain serait 
dans la ville. Ce fut pour la même raison que notre préteur ordonna 
d'arrêter les deux questeurs de Férentinum ; Tun se jeta du haut d'un 
mur, l'autre fut pris et battu de verges. 

Au lieu de cette sécheresse, quelle émotion dans le ta- 
bleau tracé par Gicéron ! 

On frappait de verges sur la place de Messine un citoyen romain. 
Ce malheureux, au milieu des souffrances qu'il endurait et des coups 
qui retentissaient sur son corps, ne faisait entendre d'autres cris, d'au- 
tres plaintes que celle ci : Je suis citoyen romain. Il croyait, en rap- 
pelant ce titre, qu'il allait détourner tous les coups, écarter tous les 
supplices. 

doux nom de liberté 1 ô droits sacrés du citoyen I 6 lois de 
Porcins et de Sempronius ! puissance tribunitienne, ô institutions 
de la patrie, qu'ôtes-vous devenues? Un citoyen romain, dans une pro- 
vince romaine, au sein d'une ville alliée, par les ordres d'un homme 
qui devait à Komo les faisceaux portés devant lui, un citoyen romain 
a été lié et battu de verges sur la place publique. | 

5. Règles pour le path tique. — Ges remarques et ' 
ces exemples divers peuveni être résumés en trois pré- j 
ceptes : - 

I. Ne faire appel aux passions que dans les styeis qui 

comportent le pathétique. 

IL Réserver y en général^ cet effet pour la fin detaemmr ^ 
position, 

III. Éviter le trop qui expose au ridicule, le trop peu -J 
qui dégénère en sécheresse. . =i 
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LEÇON X. 

« 

RAPPORTS ENTRE LES MOYENS D'ACTION 
(MŒURS, ARGUMENTS ET PASSIONS). 

1. umri DU but. — 2. divrrutë dis motbns. — 3. quand lbs 

.MŒURS BT LBS PASSIONS DOMINERONT. — 4. PRÉCAUTIONS ET MESURE. 
— 5. PRÉDOMINANCE DBS ARGUMENTS. •— 6. DÉLICATESSE DE CES 
DISTINCTIONS. — 7. DU PATHÉTIQUE CHEZ LES ANCIENS. ~ 8. RÉSUMÉ 
ST RÈGLES. 

1. Unité du but. — Malgré la diversité des armes em- 
ployées par récrivain et par l'orateur, le but que tous deux 
poursuivent est simple et peut s'exprimer d'un seul mot : 
persuader; c'est en vue de persuader qu'on cherche à 
plaire par les mœurs, à convaincre par les arguments, à 
toucher par les passions. 

Si nous n'avions comme auditeurs ou comme lecteurs que 
de pures intelligences, il suffirait pour les satisfaire de 
leur montrer la vérité dans sa simplicité; en effet, la vérité ré- 
pond aux exigences naturelles de l'esprit; mais l'orateur et 
l'écrivain s'adressent à des hommes, c'est-à*dire à des êtres 
passionnés plus encore que raisonnables et qui, par suite, 
se dégoûtent bien vite de ce qui ne dit rien à l'imagination 
ni au cœur. Voilà pourquoi il est bon de montrer aux 
hommes la vérité d'une manière qui leur plaise, qui les 
intéresse, qui les engage à aimer cette vérité qu'on leur 
montre. 

Pour atteindre ce but l'esprit n'a pas à son service de plus 
heureuse combinaison que celle où la rigueur de la dis- 
cussion est tempérée par Taménité du langage, où la grâce 
et l'abandon sont soutenus par la vigueur et la fermeté. 

2. Diversité des moyens. — Ainsi mœurs, arguments 
et passions, tout concourt à un seul et même but. 

Des arguments naissent la clarté et la précibion sans les- 
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quelles la parole est stérile comme la graine jetée aa vent; 
des mœurs et des passions naît la chaleur, faute de laquelle 
une composition n'a nul mérite littéraire, nul crédit moral 
et n*est pas plus propre à persuader qu'un traité de dessin 
linéaire n'est propre à former un Raphaël ou un Titien. 

Mais pour atteindre plus sûrement au succès, l'un ou 
l'autre de ces trois moyens peut être employé de préférence, 
et imprimer à la composition un caractère tout particulier. 
C'est en vue de cette distinction entre les moyens d'action 
qu'Âristote a donné une place importante à l'étude et à 
l'analyse des caractères et des passions; en effet, ce sont les 
dispositions d'humeur et d'esprit des auditeurs ou des 
lecteurs qui doivent diriger l'orateur ou l'écrivain. Il fau- 
dra s'enquérir avec soin de ce qui convient à la personne, au 
lieu et aux circonstances, et par suite, de la préférence h 
donner aux mœurs, aux passions ou aux arguments. 

3. Quand les mœurs et les passions domineront. — 

L'emploi des mœurs , c'est-à-dire des qualités morales ma- 
nifestées par l'orateur ou l'écrivain, convient surtout aux 
rapports avec une certaine classe de lecteurs; dans le 
monde, avant tout, il faut plaire, et les conseils les plus 
utiles demeurent impuissants s'ils ne sont présentés d'une 
façon- agréable : Dites-nom des choses qui nous amusent et 
nous vous écouterons. Cette triste apostrophe des Juifs à 
Jésus*Christ est le cri constant des hommes du monde. Il 
faut donc en tenir compte pour réussir ; car le plus grand 
malheur pour un livre, c'est de n'être point lu; qu'importe 
à Roland que son cheval ait toutes les vertus, s'il est mort; 
il &ut céder aux exigences de l'opinion dans la mesure où la 
conscience et la justice le permettent; il faut prendre poui 
devise le mot de Démosthène à ces Athéniens si mobiles 
et si passionnés : Je voudrais bien vous plaire, mais 
j'aime encore mieux vous être utile. 

Plaire est la première qualité des œuvres destinées au 
public. On devra se préoccuper du même effet à pro- 
duire, toutes les fois qu'on adressera la parole à des 
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êtres bibles oa dominés par la passion : les enfants, les 
vieillards, les puissants et les riches réclament à ce titre 
les plus grands ménagements^ à cause du mal que pour- 
rait entraîner leur aveuglement. La faiblesse morale ap-> 
pelle le respect pour la vieillesseï la sympathie pour l'en- 
fance et la compassion pour tous ceux qu'enivre un titre, 
une place, une faveur de la fortune. Chercher à plaire à ces 
êtres fidbles pour les amener à entendre la vérité , ce n'est 
pas complaisance ou bassesse, c'est plutôt sage concession 
à la débilité de leur nature. 

4. Précautions et mesure. ^ Les mêmes esprits 
sont encore les plus accessibles aux passions; ce sont les 
ftmes dont la sensibilité est la plus facile à éveiller, à exci- 
ter; mais leur faiblesse a aussi pour conséquence natu- 
relle une extrême mobilité, une incroyable facilité à passer 
d'un extrême à l'autre. C'est donc avec une circonspeo* 
tion toute particulière qu'il faut avoir recours à cette arme 
puissante mais dangereuse de la passion. 

5. Prédominance des arguments. — Les arguments 
s'adressant à la raison, ils sont le langage de l'homme à 
l'honmie, l'expression sincère et scrupuleuse de la vérité. Il 
convient donc de les employer pour instruire et convaincre 
tous ceux qui sont dignes du nom d'homme et qui, maîtres de 
leur esprit, en pleine possession de leur activité et de leurs 
moyens, se dirigent eux-mêmes avec puissance, réflexion 
et liberté. 

Le langage des arguments honore à la fois celui qui l'ao- 
eueille et celui qui s'en sert. C'est rendre hommage à 
on homme et à une nation que de ne pas leur adresser d'au- 
tres discours ; les orateurs politiques des pays libres, de 
l'Angleterre et des États-Unis, le savent bien. 

6. Délicatesse de ces distinctions. — Mais cette dis- 
tinction rigoureuse entre les êtres passionnés et les êtres 
raisonnables, ne se reproduit pas dans le monde réel avec 
une parfaite exactitude ; tous les hommes sont à des de- 
grés divers et passionnés et raisonnables. Les plus passion- 
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nés sont accessibles à la voix de la raison, sans qnoi ce se- 
raient des brutes ; les plus raisonnables peuvent céder aux 
entraînements de la passion, car ce no sont pas des anges. 
C'est donc une étude fort délicate, un travail de toute la vie 
que de reconnaître la mesure dans laquelle ces deux élé- 
ments de la nature hxunaine s'unissent et se combinent soit 
dans les individus soit dans les masses, et nul homme n'a 
trop de toute sa pénétration et de toute son expérience pour 
saisir les nuances infinies du sentiment et de la passion. 

7. Du pathétique chez les anciens. — Une observa- 
tion générale qu*il ne faut pas négliger, c'est que dans l'an- 
tiquité l'appel aux passions était d*un usage fréquent et 
presque traditionnel. C'est un moyen d'action qui ne convient 
plus aussi bien au génie moderne en cela plus sérieux et 
plus sévère. L'orateur et l'écrivain s'exposeraient à gâter 
leur cause et à la déconsidérer par l'emploi de ces moyens 
hardis qui faisaient le succès populaire des orateurs ro- 
mains. A ce point de vue, le bon goût des Athéniens, leur 
esprit de mesure en font des modèles bien plus sûrs^ et 
Démosthène est beaucoup plus moderne que Cicéron. 

L'orateur Antoine, dans la péroraison d'un plaidoyer, fit 
lever son client, et lui déchirant sa tunique étala devant les 
juges les cicatrices de blessures reçues en pleine poitrine 
dans plusieurs combats. — Cicéron lui-même provoqua les 
sanglots de son auditoire, lorsqu'on plein forum, le visage 
et la voix altérés par les larmes, il prit dans ses bras le fils 
de son client et le présenta aux juges pour implorer les droits 
sacrés de Thumanité. 

Nos usages modernes renvoient cette pratique au théâtre, 
et nos tribunaux réclament plus de raisonnement que de 
pathétique. Déjà Molière louait ironiquement un pédant 
par ce vers passé en proverbe : 

On voit régner chez vous Vithos et le pathos^ \ 
c'est-à-dire les mœurs et les passions ; et Racine a donné 

I . Voii' Morceaux choisis , 'i* aunéo, page 474, 
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comme le comble de la boufifomierie dans ses Plaideurs 
l'appel aux passions par la vue de la famille éplorëe du 
chien Citron. 

8. Résumé et règles. — En résumé, ces observations 
générales peuvent être ramenées aux six règles suivantes : 

I. Les nwmrSy les arguments et lestassions doivent 
concourir pour produire la persuasion, 

II. L*un des trois moyens doit prédominer dans toute 
composition. 

m. Les moeurs et les passions conviennent surtout dans 
les œuvres qui s* adressent aux êtres faibles et passionnés. 

IV. Les arguments doivent prédominer^ quand on s'a- 
dresse à des hommes réfléchis. 

V. Lahus des mœurs et des passions conduit très-vite 
au ridicule. 

VI. La réflexion^ l'expérience et l'étude attentive des 
grands maîtres sont indispensables pour acquérir la déli- 
catesse de goût que réclame ce choix, et la juste mesure 
hors de laquelle il n'y a que le faux 
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LEÇON XI. 

DEUXIÈME PARTIE. 

DISPOSITION. 

DE LA DISPOSITION. — SON UTILITÉ 
ET SES DIVERSES ESPÈCES. 

1. OBJET DE LA DISPOSITION. —- 2. UNITÉ DD SUJET. — 3. DES PARTIVS 
DU D1SG0U21S. — 4. ORDRE DE CES PARTIES. — 5. UTILITÉ Dl LA 
DISPOSITION. — 6. RÈGLES DE LA DISPOSITION. 

1. Objet de la disposition. — La disposition est la 
partie de Tart d'écrire qui donne les règles pour ranger 
les éléments fournis par l'Invention, dans l'ordre le plus 
propre à persuader. 

L'ordre n'est possible qu'après Tinvention; il faut avoir 
tout vu, tout pénétré, tout embrassé pour savoir trouver la 
place précise de chaque chose. 

Il ne s'agit pas tant de montrer beaui^oup de choses que 
de les montrer avec ordre, c'est-k-dire de la façon la mieux 
appropriée à la nature du sujet et la plus efficace pour pro- 
duire l'intérêt. L'ordre est donc l'objet et la loi même de 
la disposition : 

Quiconque ne sent pas la beauté et la force de Tordre n'a encore 
rien vu au grand jour; il n'a vu, dit Fénelon, que des ombres dans la 
caverne de Platon. 

Sans ordre, il n'y a ni beauté, ni grâce, ni force ; et Buf- 

fon a dit avec sagesse : 

c'est faute de plan, c'est pour n'avoir pas assez réfléchi sur son 
sujet qu'un homme d'esprit se trouve embarrassé et ne sait par où 
commencer à écrire : il aperçoit à la fois un grand nombre d'idées, et 
comme il ne les a ni comparées ni subordonnées, rien ne le détermine 
à préférer les unes aux autres. 

Cette peinture de l'embarras et de la confusion est 



LEÇON II. — DE LA DISPOSITION. 61 

te pemtnre de l'état où se trouve Tesprit, après qu*il 
paré toos les matériaux d'un sujet; le nombre même 
loyensy l'accumulation des sentiments, des preuves et 
assions, fait dans l'intelligence comme une sorte de 
au milieu duquel l'ordre et la lumière ne peuvent se 
ire que par le secours d'une disposition réfléchie. 

Jnité du sujet. — L'ordre résulte de l'unité dans la 
é; aussi la première qualité qui importe à toute corn- 
on, c'est l'unité. H n'y a pas de sujet, si vaste et si 
iqué qu'il paraisse, qui ne se résume dans une phrase, 
in mot qui en est le sommaire et en exprime la pen- 
l'inspiration essentielles. 

LsiM.Thiers a condensé tous les longs développements 
ires, politiques, moraux et religieux des vingt volumes 
listoire du Constdat et de l'Empire dans ces belles 
; qui en forment la conclusion pratique : 

faut jamais livrer la patrie à un homme, n'importe Thomme, 
rtent les circonstances ! En finissant cette longue histoire de nos 
hes et de nos revers, c'est le dernier cri qui s'échappe de mon 
cri sincère que je voudrais faire parvenir au cœur de tous les 
is, afin de leur persuader à tous qu'il ne faut jamais aliéner sa 
t et pour ne pas être exposé à l'aliéner, n'en jamais abuser. 

st donc de toute nécessité que , le plus tôt et avec le 
; d'efforts possibles, le lecteur ou l'auditeur soit mis en 
.e résumer lui-même ce qui lui est enseigné en une 
proposition simple, courte et claire. Comment l'audi- 
lourrait-il le faire, si l'orateur ou l'écrivain ne l'avait 
abord ? Celui-ci doit avoir dix fois l'intuition bien pré- 
e l'unité de son sujet; elle seule lui permettra d'espérer 
mx auxquels il s'adresse en auront quelque intelligence. 
;et effet et avant tout , il se demandera quelle est la 
sition qui exprimerait le mieux le fond de ses idées 
sujet de son ouvrage; puis, cette proposition, il la 
rvera sans cesse présente sous ses yeux ou devant sa 
•ire, pour y rapporter toutes les autres, et pour rejeter 
litié toutes les pensées qui ne s'y rattachent pas par un 
aturel. 
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Il faut que chaque chose y soit mise en son lieu; 

Que le début, la fin répondent au milieu; 

Que d'un art délicat les pièces assorties, 

N*y forment qu'un seul tout de diverses parties. Boilej 

Dans le plus grand nombre de cas, on ne saurait tro 
mettre le lecteur au courant des opinions que l'on veut 
prévaloir; cependant il est des circonstances où trop brus 
cette communication heurterait les passions régnantes 
opinions reçues, et par suite courrait risque d'être 
accueillie. Mais ces circonstances-là étant des exception 
règle générale de la disposition reste toujours de range 
moyens de persuasion dans Tordre le plus propre à 
connaître le plus vite possible l'objet de la compositio 

En effet, dans toute œuvre il y a deux parties essentie 
d'abord annoncer le sujet, puis en donner les preuves ; 
ce que les géomètres appellent le problème et la déi 
stration; la remarque vaut pour les œuvres littéraires 
comme pour les travaux scientifiques. 

3. Des parties du discours. — C'est en s'inspirai 
cette pensée générale et en tenant compte des exige 
naturelles de l'esprit que les rhéteurs ont emprunté 
pratique des grands orateurs la distribution du discoui 
six parties. 

Personne ne prétend dire par là que ces parties 
vent entrer toutes et toujours dans toute composition; 
elles peuvent toutes y entrer. Elles sont parties intégr; 
d'une composition complète, et cela suffit pour que la 
torique ait à fixer les règles qu'on peut leur applic 
Reste ensuite, dans chaque cas particulier, au goût de V 
vain et de l'orateur le devoir de discerner ce qui con 
en propre à son sujet, et quelles parties du discours pei 
être supprimées. 

Les six parties reconnues par la rhétorique sont l'ea?. 
la proposition y qui comprend la division; la narratio'^ 
confirmation^ la réfutation et la péroraison. 

Ces différentes parties sont bien dans la nature ; ell 
succèdent si logiquement que Géruzez a eu raison de 
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conserver avec une piété touchante cette charmante obser- 
vation de son père : 

Un enfant a-t-il quelque chose à demander à ses parents , il les 
abordera d'un air gracieux et soumis; il leur adressera quelque pa- 
role agréable et flatteuse; il s'informera de leur santé. Après cet 
exorde, il hasardera sa proposition: il demandera un congé^ une pro- 
menade, une exemption de travail. Pour peu qu'on hésite, il fera valoir 
sa bonne conduite, son travail, ses succès; il promettra de redoubler 
de diligence, telle sera sa confirmation. Si on lui fait quelques objec- 
tions, il ne manquera pas de les réfuter. Enfin, si l'on parait indécis, 
il rassemblera ses raisons dans une péroraison; il leur donnera plus 
de force par ses caresses et par ses larmes. Il suivra la même m-irche 
que Porateur, parce que cette marche est dans la nature. 

Le sermon de Massillon sur la Vérité de la Religion 
offre l'exemple d'un plan parfaitement régulier : 

EXORDE. 

Malgré les preuves solides et éclatantes qui établissent la vérité de 
la religion, il y a des hommes qui refusent de la reconnaître. 

PROPOSITION. 

Prouvons-leur que la vérité de la religion est incontestable. 

DIVISION. 

La vérité de la religion se fonde sur trois grands caractères qui 
distinguent éminemment la religion chrétienne : 1* elle est raison- 
nable; 2** elle est glorieuse; 3** elle est nécessaire. 

CONFIRMATION. 

1" Partie, La religion chrétienne est raisonnable : 

En ce qu'elle repose : 1" sur l'autorité la plus grande, la plus res- 
pectable et la mieux établie qu'il y ait sur terre; 2° sur les idées les 
seules dignes de Dieu et de l'homme, les seules conformes aux piin- 
cij-es de l'équité, de l'honnêteté, de la société, de la conscienc.^; 
o" sur les motifs les plus décisifs, les plus triomphants, les plus 
propres à soumettre les esprits les moins crédules. 

2* Partie, La religion chrétienne est glorieuse : 

!• Par les promesses qu'elle renferme pour l'avenir; 2° par la si (na- 
tion où elle met le fidèle, pour le présent; 3" par les grands modMc» 
qu'elle lui propose à imiter. 

3* Partie. La religion chrétienne est nécessaire : 

1* Parce que la raison de l'homme est faible et qu'il faut l'aider; 
2* parce qu'elle est corrompue et qu'il faut la guérir; 3" parce qu'elle 
est changeante et qu'il faut la fixer. 

PÉRORAISON. 

Donc la religion est vraie; donc il faut s'y attacher, vivre selon ses 
lois et rendre sa foi certaine par ses bonnes œuvres. 
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Dans un assez grand nombre de circonstances, bien 
narrer les faits, en tirer les moyens de preuve et ré- 
pondre aux objections, cela suffit au succès d'un avocat ' 
ou d'un écrivain ; le développement comprenant exorde, -pro- 
position et péroraison serait donc réservé pour les grands ' 
sujets. Cependant une sorte de préparation au sujet est souvent ; 
indispensable, quelque courte qu'elle soit ; et une conclusion, ' 
ne fût-elle que d'une phrase, sert à indiquer que le sujet 
est traité, que l'œuvre est complète. Ainsi, tout compte Mt, 
un exorde, une confirmation et une péroraison, c*est-i-dire [ 
une entrée en matière, une exposition et une conclusion, 
un commencement, un milieu et une fin, tels sont les élé- 
ments essentiels et permanents du discours. L'exorde com- 
prendra la proposition et la division, la confirmation ren- 
fermera peut-être la narration et la réfutation ; mais, ces 
trois parties sont indispensables. 

4. Ordre de ces parties. — La même liberté peut être 
réclamée et par l'orateur et par l'écrivain, à propos de Tor- 
dre à suivre dans Tarrangement des parties du discours. 

Ce n'est pas que Tordre assigné par les rhéteurs soit ar- 
bitraire ; loin de là, il est fondé en logique et conforme è 
une parfaite connaissance du cœur et de Tesprit humain. 

En effet, V exorde est placé au début pour préparer l'au- 
diteur ou le lecteur en lui plaisant par le charme des 
mœurs. — A un esprit ainsi préparé, la proposition peut être 
présentée sans crainte. — Puisles faits étantla plus solidede ■ 
toutes les bases d'argumentation, la narration vient à pro- 
pos, avant la confirmation et la réfutation. — Celles-ci assu- 
rent le triomphe de notre cause, eu montrant, après la force 
de nos preuves, la faiblesse des arguments qui nous sont op- 
posés. — Enfin, Isipéroraison couronne l'œuvre en excitant les 
passions de Tauditeur ou du lecteur en faveur de notre cause. 

On sent qu'il n'y a rien d'arbitraire dans cet arrangement,. 
qu'il est fondé sur la nature même de l'être raisonnable et 
passionné auquel s'adressent l'écrivain et l'orateur. 
Parfois, cependant, il est bon de se soustraire à la rigueur 
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des préceptes logiques ponr s'accommoder aux circonstances. 
L'écrivain ou l'orateur peut commencer par une narration 
ou par quelque argument solide ; il peut encore faire suivre 
Texorde de la preuve, et renvoyer plus loin la narration. 
Ce sont des modifications qu'il essayera suivant les besoins 
delà cause. A son goût et à son jugement d'apprécier Tà- 
propos de ces transpositions ; les circonstances l'éclaireront 
à cet égard ; il prendra conseil des temps et des hommes ; 
car il se rencontre des cas où le comble del'art est de sortir 
des règles que l'art lui-même a fixées. 

5. Utilité de la disposition. — La disposition accom- 
plit une oeuvre moins brillante que celle de l'invention. Il 
ne s'agit plus pour l'esprit de déployer la vivacité des sen- 
timents ou la grâce des mœurs, ou la fécondité de l'imagina- 
tion dans la recherche des preuves, ou la pénétration du ju- 
gement dans l'argumentation, ou l'ardeur des passions en 
me de toucher les âmes. Mais il s'agit d'une œuvre non 
moins sérieuse et non moins utile, car toutes les richesses 
accumulées par l'invention sont un bien stérile sans l'ordre 
et la réflexion. G^est ce que prétendait faire entendre 
Ménandre et, depuis lui, Racine, quand, après après avoir 
arrêté le plan d'une de ses pièces, il s'écriait : « Ma comédie 
estachevée, je n'ai plus que les vers à faire. » C'est ce que 
Boffon voulait encore exprimer quand, à la suite du tableau 
des perplexités auxquelles le manque de disposition con- 
damne nn auteur, il ajoutait : 

Mais lorsqu'il se sera fait un plan, lorsqu'une fois il aura rassem- 
blé et mis en ordre toutes les pensées essentielles à son sujet, il sen- 
tira aisément le point de maturité de la production de l'esprit; il sera 
pressé de la faire éclore; les idées se succéderont sans peine et le style 
sera naturel et facile. 

6. Règles de la disposition. — En résumé, toutes ces 
observations générales peuvent être réduites aux sept règles 
suivantes : 

I. Se rappeler que tordre fait la beauté de toutes choses^ 
a que rien de désordonné ne peut être ni beau ni bon^ 

RHÉT. 3* ANNÉE 5 
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n. Assurer avant tout Vunité de sa composition en 
résumant pour soi-même son opinion et sa doctrine en une 
proposition qu'on gardera toujours présente à Vesprit. 

III. Expliquer aussi vite que possible son sujet et son but. 

lY. Les six parties essentielles d'un discours con^let 
sont l'exorde^ la proposition avec la division^ la narration 
et la confirmaiiony la réfutation et la péroraison. 

V. Réduire pour les sujets moins importants ces parties 
à trois : Vexorde ou V introduction^ la confirmation ou 
preuve^ la péroraison ou conclusion. 

VI. Bien que V ordre entre les six parties du discours 
soit fondé en logique^ les circonstances de tempsy de lieu et 
de personne autorisent à y faire toutes les modifications 
que le goût peut admettre. 

VIL Les observations appliquées par les rhéteurs à lu 
composition oratoire peuvent s'étendre à toute composition 
littéraire f et Un est pas d' œuvre si modeste et si simple par 
son objet et son cadre qui ne doive en faire son profit. 



LEÇON XII. 

DE L'EXORDB OU INTRODUCTION 
EMPLOI DES MŒURS. 

1. DÉFINITIOR DE L'EXOBDB. — 2. SON BUT BT SES MOYENS. — 3. BIEH- 
VEILLANCE ET MODESTIE. — 4. ATTENTION ET. PRUDENCE. — 5. INTÉ- 
RÊT BT PROBITÉ. 

1. Définition de Texorde. — L'exorde est, d'après Té- 
tymologie latine du mot, le commencement, le début. 

Dès les premiers mots, celui qui écrit ou qui parle doit 
s'emparer de l'esprit de son lecteur ou de son auditeur. - La 
première impression produite est de la plus haute consé- 
quence; favorable, elle étend son bienfait à l'œuvre tout 
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entière y manvaise, elle réagit contre toutes les impres- 
sions, même les plus heureuses, et compromet le succès le 
plus mérité. L'exorde est comme un sommaire, une idée 
générale, et aussi une recommandation du discours; il doit 
donc charmer dès l'abord et séduire Tauditeur ou le lecteur. 

2. Son but et ses moyens. — Il a pour but, disent 
les rhéteurs, de rendre lauditeur bienveillant, attentif et 
docUe, c'est-à-dire de le porter à la sympathie pour celui 
qui lui parle, de le rendre curieux de connaître ce qui va 
lui être dit, capable de s'éclairer en le comprenant et en 
suivant tous les détails et tous les développements de la 
pensée. Ces dispositions de l'auditeur sont représentées par 
les mots bienveillance, attention et intérêt. Le meilleur 
moyen de provoquer ces dispositions heureuses, c'est de 
mettre en avant le plus tôt possible les qualités d'esprit et 
de caractère que les rhéteurs ont appelé les mceurs ^. 

Ces qualités sont dans un rapport étroit avec l'effet de 
l'exorde. La bienveillance appelle la bienveillance par une 
loi naturelle de la sympathie humaine; la probité et la 
modestie attachent à la personne et à son œuvre, elles 
provoquent une attention favorable; enfin la prudence, 
qui veut dire ici le savoir, la connaissance des choses, in- 
struit, éclaire et, par la lumière même qu'elle répand aux 
abords du sujet, provoque l'intérêt, encourage à persévérer 
et à pousser plus avant. 

3. De la bienveillance et de la modestie. — La bien- 
veillance de l'auditeur répond à la bienveillance et à la mo-- 
destie manifestées par l'auteur. La bienveillance a le grand 
mérite de rehausser le prix du talent et des vertus ; elle 
porte un caractère de candeur qui ouvre le chemin à la per- 
suasion ; la modestie n'est pas la timidité. Le meilleur 
exemple de l'alliance entre ces deux vertus est celui 
de Démosthène, disant avec une sage hardiesse et une 
touchante probité : « Athéniens, je voudrais bien vous 
plaire, mais j'aime mieux vous sauver. » La passion du bien 

I. Voir Vf leçon, page 47. 
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et de la justice est la seule qu'il convient de témoigner 
pour s'assurer dès le début les meilleurs chances de succès. 

La modestie qui appelle la bienveillance consiste bien 
moins à parler de soi-même en termes humbles qu'à n'en 
point parler du tout^ si ce n'est dans les cas d'absolue 
nécessité. Le goût moderne, dans sa susceptibilité ombra* 
geuse, s'accommode mal des précautions de l'orateur qui 
affecte de s'étendre sur sa faiblesse et son insuffisance ; 
la pénétration du lecteur voit dans ces précautions un dé- 
tour et une subtilité de l'amour-propre d'un auteur, qui aime 
mieux dire du mal de lui-même que de s'en taire. 

Le sentiment de bienveillance qu'il faut marquer au 
début peut aller jusqu'à l'éloge de l'auditeur; mais cette 
louange même doit être maniée avec beaucoup d'art et de 
circonspection. Excepté les sots, personne aujourd'hui n'est 
plus disposé à souffrir les compliments lourds et mala- 
droits; c'est le pavé de Tours. L'écrivain ou Torateur se 
déshonorerait sans profil à dire : 

Devant le graDcL Dandin rinnocence est hardie; 
Oui, devant ce Caton de basse Normandie, 
Ce soleil d'équité qui n'est jamais terni. 
Victrix causa diis placuit, sed vicia Catoni, 

4. De l'attention et de la prudence. — L'attention 
est éveillée par la curiosité que peut provoquer le sujet. 
Plus le sujet est élevé et général, plus l'esprit de ceux aux- 
quels nous nous adressons sera disposé à bien accueillir 
nos paroles. La prudence, c'est-à-dire le savoir, les lumières, 
le talent, sert encore à provoquer et à soutenir l'attention : 

L'auditeur, dit Cicéron, trouvera de la facilité et du plaisir à vous 
suivre, si dès l'abord vous lui faites comprendre le genre et la nature 
de l'affaire. 

5. De rintérêt et de la probité. — L'intérêt est une 
âisposition sympathique résultant du concours de la bien- 
veillance et de l'attention. L'esprit prend volontiers intérêt 
à ce qui lui plaît et à ce qui l'instruit. Avec la modestie et 
la prudence, la probité concourt à intéresser ceux qui nous 
écoutent à l'objet sur lequel nous appelons leur aticntioo. 
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Qui ne porterait un intérêt sérieux à l'œuvre d'un homme à 

la fois modeste et éclairé ? 

Oiide a laissé le tableau du contraste entre l'attitude d'un 

orateur habile et celle d'un imprudent qui ne sait pas 

pas exciter l'intérêt : 

Impatient et fougueux, Ajaz regarde d'un œil farouche le rivage da 
Sigée et la flotte des Grecs; ensuite levant les mains il s'écrie : Grands 
Dieux I C'est à la vue de la flotte que nous parlons et c'est Ulysse qu'on 
ja'opposel Cependant il n'a pas rougi de fuir devant les flammes que 
knçait Hector; et moi je les ai bravées, je les ai repoussées loin des 
Taisseanxl 

Gomme cette présomption et cette insolence doivent alié- 
ner les esprits, surtout quand on oppose au portrait d'Ajax 
le portrait d'Ulysse : 

n se lève et après avoir tenu quelque temps les yeux fixés à terre, 
il les porte sur les chefs avides de l'entendre > il parle, et la grâce vient 
embellir son éloquence : « Grecs, si vos vœux et les miens avaient 
été exaucés, l'héritier de ces armes ne serait pas incertain; tu les 
posséderais, Achille, et nous te posséderions encore ! » 

Ulysse montre toutes les qualités qui intéressent et sé- 
duisent : modération, désintéressement, piété, dévouement 
à la cause commune, regrets pour celui dont on pleure la 
perte, tout contribue à lui gagner les cœurs. 



LEÇON xm. 

DES TROIS SORTES D'EXORDE. 

I. DE l'EXORDE simple. — 2. DE l'eXORDE PAR INSINUATION. — 3. DES 
PRÉCAUTIONS ORATOIRES. — 4. DE L'EXORDE EX ABRUPTO. — 5. SOURCES 
DE L'EXORDE. — 6. DES EXORDBS VICIEUX. — 7. STYLE DE L'BXORDE. 
— 8. RÈGLES DE L'EXORDE. 

1. De l'ezorde simple. — On distingue trois sortes 
d*exorde , désignés par les noms d exorde simple, exorde 
par insinuation, exorde ex abrupto, 

lu exorde simple est une entrée en matière conforme aux 



L 
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•bservations qui précèdent et d'un ton en rapport ave< 
nature même du sujet qu'il s'agit de traiter. 

2. De Texorde par insinuation. — L*exorde par ii 
nuation est le plus délicat et le plus difficile de tous 
s'emploie dans les cas où Ton a des préventions à combat 
Attaquer de iront les préjugés, ce serait s'exposer à 
échec; c'est donc par adresse qu'il faut ramener les espr 
cet art délicat forme les précautions oratoires. 

3. Des précautions oratoires. — Les précautions o 
toires sont les tours adroits par lesquels l'orateur ou Vê 
vain adoucit ce qui pourrait paraître choquant. Elles con 
tent à bien se garder de heurter de front les opinions qo 
voudrait redresser, et même à s'y associer d'abord dans 
certaine mesure. 

Gicéron a donné un heureux exemple de l'exorde 
insinuation et des précautions oratoires quand il entre] 
d'attaquer une loi agraire et de la faire rejeter par le peu 
lui-même : 

Se déclarer ouvertement contre cette loi qui semh 
devoir assurer au peuple le repos et la richesse, c'é 
révolter toute l'assistance et provoquer un tumulte d 
lequel la voix de l'orateur aurait été étouffée. Gicéron a 
soin d'éviter cette faute. Il commence par rendre gi 
au peuple de la dignité consulaire dont il vient de l'honc 
par une distinction sans exemple : il ne ménage pas 
expressions de sa reconnaissance et relève avec soin toi 
les circonstances qui lui rendent le bienfait plus cher et i 
précieux. Devant tout au peuple, il veut être un coi 
populaire: ce mot lui sert de transition et de texte. Il c 
tingue alors une bonne et une mauvaise popularité ; et 
même temps qu'il flétrit les intrigues des tribuns qui 
chent sous ce beau nom leurs ambitieux desseins, il l 
hautement les &racques, zélés défenseurs de la loi agrs 
et objets d'un culte passionné pour le peuple romj 
Même après tant de précautions, flattant et instruis 
tour à tour, donnant et reprenant, l'orateur ne se croit 
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encore assez maître des esprits pour attaquer la loi. Au con- 
traire, il proteste que si le peuple lui-même ne reconnaît 
pas que cette loi le trompe par de flatteuses apparences et 
porte atteinte à sa liberté, le consul est prêt à changer de 
sentiment. A force d'habileté, il prépare si bien les esprits 
qu'il triomphe et mérite cet éloge de Pline TAncien : « A ta 
Yoix, le peuple rejette la loi agraire, o'est-à^ire son pain !» 

4. De rezorde ex abrupto. — H se rencontre certains 
eu tràs*particuliers où le début peut et doit être véhément. 
CTest le cas où une vive passion de joie ou de douleur occupe 
déjà le cœur de ceux qui écoutent ou qui lisent. Alors on peut 
éclater dès le début parce que Torateur ou Técrivain ne fait 
qne se mettre à l'unisson des esprits auxquels il s'adresse. 

Par exemple, Gicéron rentrant h, la curie voit à l'arrivée 
de Catilina les sénateurs partagés entre la fureur et Tindi-" 
gnation s'agiter et s'éloigner du terrible conspirateur ; 
dors élevant son éloquence à la hauteur de cette situation 
critique et décisive, il commence par cette audacieuse apo- 
strophe à l'ennemi de Rome : 

Jnagn'à qoand enfio, Catilina, viendras-ta abuser de notre patience ? 
IHb; combien de temps encore serons-nous le jouet de ta fureur ? 
Quelles seront les bornes de ton audace efif^énée? 

Quoi! ni les gardes posés la nuit sur le Palatin, ni les sentinelles 
distribuées dans la ville, ni l'agitation du peuple, ni le frémissement 
de tous les bons citoyens, ni le choix de ce lieu fortifié pour la convo- 
cation du Sénat, ni ces fronts irrités, ni ces yeux fixés sur toi, rien ne 
peut t'émouvoir? Ne sens-tu pas que tes complots sont dévoilés? Ne 
comprends-tu pas par le silence même de ceux qui t'environnent que 
ton crime est découvert? Ta nuit dernière et la précédente, le lieu de 
la réunion, ceux qui la composaient, les projets qu'on y a formés, 
crois-tu que personne ici les ignore? G siècle, ô mœurs! le Sénat le 
saiti le consul le voit et le traître respire! 

(Test par cette vive et audacieuse sortie que Gicéron 
inspira aux sénateurs le courage de se défendre et jeta le 
trouble et la crainte dans l'âme de l'accusé. 

11 n'est peut-être pas dans Thistoire d'exemple plus re- 
marquable de la puissance de la parole qui, d'un même 
coup, relève le courage des honnêtes gens et répand Tépou^ 
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Mais cette sorte d'exorde n'est jamais qu'une exception 
d'ailleurs, même en cédant à l'entraînement d'une pass 
généreuse, l'orateur ou l'écrivain se préoccupera toujours 
ne pas blesser l'esprit et les sentiments de ceux auxque. 
s'a^sse. A cet égard il est intéressant de remarquer a 
quelsoin Gicéron ménage la susceptibilité des sénateurs, i 
tageant avec eux et mieux encore assumant à lui seul la i 
ponsabilité des lenteurs qui ont assuré l'impunité 
Gatilina et l'ont encouragé dans ses projets criminels, i 
indigi;iation n'est point aveugle ; elle se règle et se dirige 
vue du succès et du salut de la patrie. 

5. Sources de l'exorde. — L'écueil de l'exorde c'es 
tendance à retarder trop longtemps l'entrée en matière 
ne faut pas, dit Maury, se tourner et se retourner dans t 
les sens comme un voyageur qui ne connaît pas sa route 

L'exorde n'intéresse qu'au moment où celui auquel n 
nous adressons découvre et saisit l'objet et le dessein 
nous poursuivons. C'est donc au sujet même qu'il faut c 
prunter les idées de l'exorde puisqu'il est fait pour y prépa: 
autrement il ne serait plus qu'un hors d'oeuvre. 

C'est une observation ingénieuse de Cicéron renouv< 
par Pascal que l'exorde est la dernière partie dont il faut s 
cuper, il dit sagement : 

Ce qu'il faut dire en premier est la dernière chose à laquell 
m'applique; chercher à le trouver dès le début, c'est s'expos( 
demeurer tout à fait stérile, ou bien à ne trouver que des i 
banales, vides, communes et vulgaires. 

Ce ridicule trop commun a été raillé par Racine, lors 
au m* acte de sa comédie des Plaideurs^ il introduit d 
prétendus avocats qui à propos d'un chapon dérobé pai 
chien débutent par ces phrases vides : 

Messieurs, quand je regarde avec exactitude, 
L'inconstance du monde et sa vicissitude, 
Lorsque je vois parmi tant d'hommes différents 
Pas une étoile fixe et tant d'astres errants. 

OU bien : 

Avant donc 
la naissance du monde et sa création, 



LEÇON Xra. — DES TROIS SORTES D*EXORDE. 73 

Le moDde, Tunivers, tout, la nature entière 
Etait ensevelie au fond de la matière.... 

Prenons garde qu'on ne nous dise comme à l'Intimé : 
Avocat! Ahl passons au déluge! 

Si par hasard le temps, le lieu^ l'arrivée d'un personnage, 
un mot, une interpellation donne occasion de commencer par 
un trait propre à la circonstance, il faut savoir en pro- 
fiter. Ainsi faisait saint Paul/ quand devant TÂréopage il* 

disait: 

Athéniens, il me semble que la puissance divine vous inspire plus 
qu'à tous les autres hommes une crainte religieuse; car en traversant 
votre ville et en contemplant les objets de votre culte, j'ai aperçu un 
autel avec cette inscription : Au Dieu inconnu. 

Ce Dieu que vous adorez sans le connaître, c'est lui que je vous 
annonce. Dieu, créateur du monde et de tout ce qui est dans le monde, 
Dieu, maître du ciel et de la terre, n'habite point dans les temples bâtis 
par les hommes; les ouvrages de leurs mains ne peuvent être un hon- 
neur pour lui, et il n'en a pas besoin, lui qui donne à tous la vie, le 
souffle et toutes choses. 

6. Exordes vicieux. — L'exorde est vicieux toutes les 
fois qu'il paraît affecté, tiré de loin; rien n'indispose plus 
l'auditeur et n'éveille davantage ses soupçons et sa défiance. 

B est banal, quand il peut convenir à plusieurs causes et 
surtout quand Û pourrait servir à soutenir la thèse op- 
posée, il est alors commun et par conséquent fort dan- 
gereux. 

On appelle étranger ou d'emprunt l'exorde qui ne vient 
point de la cause ou n'y convient pas parfaitement. 

En un mot l'exorde est défectueux toutes les fois qu'il ne 
réussit pas à préparer les esprits, en leur inspirant la bien- 
veillance, le désir de se laisser instruire, le besoin de nous 
écouter. 

7. Du style de l'exorde. — La qualité propre du style 
qui convient à l'exorde c'est la simplicité. Bien qu'il doive 
toujours s'inspirer de la nature du sujet, il ne lui est pas 
permis d'étaler toutes les richesses de l'éloquence. 

Rien dans la nature, dit Gicéron, rien en naissant ne se déploie 
tout entier^ rien ne prend du premier coup son essor. 
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Que le début soit simple et n'ait rien dWecté. 

N'allez pas dès Tabord, sur Pégase monté, 

Crier à vos lecteurs d'une voix de tonnerre : 

Je chante le vainqueur des vainquewrs de la terre. 

Que produira Tauteur après tous ces grands cris ? 

La montagne en travail enfante une souris. 

Oh I que j'aime bien mieux cet auteur plein d'adresse 

Qui sans fkire d*abord de si haute promesse, 

Me dit d'un ton aisé, doux , simple, harmonieux '• 

Je chamte les combats et cet homme pieux 

Qui des bords phrygiens conduit dans VAusonie, 

Aborda le premier les champs de Lavinie. 

Sa muse em arrivant ne met pas tout en feu, 

Et pour donner beaucoup ne nous promet que peu. 

BOILEAII. 

Lors même que la natare du sujet comporte dès le déb 
l'emploi d'un style magnifique, lors même qu'il s'agit de 
qu'il y a de plus grand et de plus haut dans les objets de 
raison humaine, cependant ce style même ne développe p 
encore dès les premières lignes toute sa grandeur et tou 
sa véhémence. Bossuet nous en est un admirable exemple 

8. Règles de l'ezorde. — Toutes les observatio 
de détail qui précèdent peuvent être résumées dans ne 
règles pratiques : 

I. Apporter le pltis grand soin à Fexorde duquel dépei 
le succès de l'œuvre tout entière, 

n. Y montrer les mœurs ^ c'est-^^dire bienveillam 
modestie f probité et prudence, 

m. Conserver ces qualités f même dans l'exorde 
abrupto où la passion ne doit jamais être aveugle et dérégh 

IV. Éviter les longs préambules étrangers au sujet, 

V. Tirer l'exorde du fond même de la question, 
évitant de déflorer son sujet et d'anticiper sur le discoti 
de manière à enlever aux détails l'intérêt de la nauv^uté 

VI. Ne s^oceuper de trouver Vexorde qu'après am 
pleinement envisagé son sujet, 

Vn. Tenir compte du sujets du temps y du lieu^ à 

4. Voir Morceaux choisis ^ 2* année, page 403. 
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dispositions des esprits^ et aussi des circonstances qui peu- 
vent fournir un sujet de début. 

Vin. Se tenir en garde contre tout exorde banal, 
*TomMunf étranger. 

IX. Le style de V exorde doit avant tout être simple. 



LEÇON XIV. 

DE LA PROPOSITION BT DE LA DIVISION. 

1. ]>B LA PBOPOSITIOIf. — 2. DE LA DIVISION. — 3. BËI»ONSE AUX 
OTJBCTIONS. — 4. AVA1ITA6BS DB LA DIVISION. — 5. QUAUTÉS D'UNB 
BONNE DIVISION. — 6. BÈGLES DE LA PROPOSITION ET DE LA DIVISION. 

1. De la proposition. — L'auditonr ou le lecteur dis- 
posé par un exorde approprié au sujet, se trouve en situa- 
tion d'écouter avec attention et bienveillance l'expression 
d'idées et de sentiments nouveaux. Il est dans une prévention 
favorable dont il faut profiter au lieu de la laisser languir; 
tout retard, tout hors d'œuvre, toute longueur dans l'exorde 
pourrait en faire perdre le bénéfice. 

Aux esprits ainsi préparés, il est bon d'énoncer le sujet 
qui leur sera exposé et développé. 

Là proposition est le sommaire du sujet; elle indique le 
point à juger, la question à résoudre ; elle résume en quel- 
ques mots ce qui sera développé dans le courant du dis- 
cours ou de Touvrage. La proposition est le discours abrégé 
comme le discours est la proposition développée. Elle mar- 
que bien Tunité du sujet en le ramenant à un point, à quel- 
ques termes brefs et précis. 

Après avoir préparé les esprits et les cœurs par un 
tableau sublime de la toute-puissance de Dieu, Bossuct 
indique le sujet de son discours dans cette proposition : 

La sage et religieuse princesse qui fait le sujet de ce discours, n'a 
pas été seulement un spectacle proposé aux hommes pour y étudier les 
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conseils de la divine Providence; elle s'est instruite elle-même, pen<* 
dant que Dieu instruisait les princes par son exemple. J'ai déjà dit que 
ce grand Dieu les enseigne, et en leur donnant, et en leur ôtant leur 
puissance. La reine a également entendu des leçons si opposées, c'est- 
à-dire qu*elle a usé chrétiennement de la bonne et de la mauvaise 
fortune; dans Tune elle a été bienfaisante, dans l'autre elle s'est mon- 
trée toujours invincible. 

De même, Augustin Thierry dans son Introduction à 
f histoire du Tiers État: 

Considérée de ce point de vue, l'histoire de France était belle 
d'unité et de simplicité, j'ai vivement senti la grandeur d'un pareil 
spectacle et c'est sous son impression que j'ai conçu le projet de réunir 
en un corps de récit les faits qui marquent à 'travers les siècles le 
développement graduel du Tiers Ëtat, ses origines obscures et son rôle 
d'action lente, mais toujours progressive sur la vie socisde du pays. 

Certains casse présentent où il serait imprudent d'énoncer 
d'une manière formelle et dès le début ce qu'on se propose 
de prouver ; on courrait risque de révolter les esprits. D 
faut alors les conduire au but sans qu'ils s'en aperçoivent, 
et pour cela exposer les pensées et les faits à l'appui de la 
question sans prévenir l'auditeur de l'idée première qui 
règle votre marche. Dans ce cas, votre proposition vient 
en conclusion de tout ce qui a été développé. Tel est 
l'exemple fourni par le discours de Gicéron contre la loi 
agraire. 

2. De la division. — Quelque simple que se présente 
un sujet, il comporte toujours l'emploi de plusieurs moyens 
de preuves; il est susceptible d'être envisagé sous des 
points de vue différents ; il renferme des questions secon- 
daires. Il n'y a donc guère de sujet qui ne comporte une 
division, c'est-à-dire une distinction précise des différents 
points à traiter successivement. 

Démosthène accusant Eschine d'avoir prévariqué dans 
son ambassade, développe sa proposition en indiquant 
les divers chefs d'accusation, il annonce qu'il veut con- 
vaincre son rival: 1* d'avoir trompé ses concitoyens ; 2* de 
n'avoir point suivi les instructions qui lui avaient été don- 
nées; 3® d'avoir différé son retour malgré les ordres de 
la république; 4* de s'être laissé corrompre par Philippe. 
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Gicéron pour défendre Milon accusé du meurtre de Glo- 
dius emploie cette proposition et cette division : 

Je ne irous dirai point, juges que la mort de Glodius est un événe- 
ment heureux pour la république; mon dessein est de vous prouver 
que Glodius a dressé des embûches à Milon pour Tassassiner; et lors- 
que je vous aurai démontré que col attentat est aussi clair que la lu- 
mière du jour, alors enfin je demanderai en grâce que, privés de tout 
le reste, nous gardions au moins le droit de nous défendre contre 
l'audace et les traits d'un ennemi. 

Bourdaloue traitant le mystère de la Passion prend pour 
texte: 

Les Juifs demandent des miracles, et les Grecs cherchent la 
sagesse; pour nous, nous prêchons Jésus-Ghrist crucifié qui est un 
sujet de scandale aux Juifs et qui paraît une folie aux Grecs, mais qui 
est la force de Dieu et la sagesse de Dieu à ceux qui sont appelés. 

Voilà sa proposition, voici la division qui la suit : 

Voiis. n'avez peut-être considéré jusqu'à présent la mort du Sau- 
teur que comme le mystère de son humilité et de sa faiblesse ; et moi 
je vais vous montrer que c'est dans ce mystère quMl a fait paraître toute 
l'étendue de sa puissance : ce sera la première partie. Le monde jus- 
qu'à présent n'a regardé ce mystère que comme une folie; et moi je 
vais voua faire voir que c'est dans ce mystère que Dieu a fait éclater 
plus hautement sa sagesse : ce sera la seconde partie. 

Le goût peut reprocher à ce texte et à cette division la 
recherche des antithèses ; mais l'orateur atteint son but en 
donnant une idée très-claire de son objet et des points de 
vue différents sous lesquels il compte l'envisager. 

Massillon, sur le même sujet de la Passion, prend pour 
texte : Tout est consommé^ et il fait cette division : 

La mort du Sauveur renferme trois consommations qui vont nous 
expliquer tout le mystère de ce grand sacrifice, dont l'Ëglise renou- 
velle en ce jour le spectacle et honore le souvenir : une consommation 
de justice, du côté de son père; une consommation de malice, de la 
part des hommes; une consommation d'amour du côté de Jésus-Ghrist. 
Ces trois vérités partageront tout ce discours. 

Bourdaloue portant même dans le genre historique cette 
rigueur puissante de composition, Bourdaloue, dans le Pa^i^- 
gyrique de saint Louis ^ a résumé tout son sujet dans cette 
proposition : 

Ce qui a rendu saint Louis capable d'une haute sainteté , c'est la 
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royauté, et oe qui Ta mis en état de soutenir si bonorablement la 
royauté, c*est la sainteté. 

Puis il divise son discours en deux parties : Louis fut un 
grand saint^ il fut un grand roi. Chacune de ces parties s€ 
subdivise elle-même : Il a été un grand saint parce que ss 
grandeur n'a servi qu'à le rendre humble devant Dieu avec 
plus de mérite, charitable envers le prochain avec plus d'é- 
daty sévère à soi-même avec plus de force et de vertu. — H 
a été grand roi, dans la guerre et dans la paix — dans la 
'prospérité et dans V adversité — dans le gouvernement de 
son royaume — dans sa conduite avec les étrangers. 
Citons encore cette excellente division de Bossuet : 
Si la justice est la reine des vertus morales, elle ne doit poini 
paraître seule ; aussi la verrez-vous sur son trône, servie et environnée 
par trois excellentes vertus que nous pouvons appeler ses principale: 
ministres : la constance, la prudence et la bonté. La constance l'affer- 
mit dans les règles, la prudence l'éclairé dans les faits, la bonté lu: 
fait supporter les misères. 

3. Réponse aux objections contre la dlTision. — 

Fénelon dans ses Dialogues sur ^éloquence, blâme la mé- 
thode des divisions ; elle lui semble funeste à l'éloquence, 
c'est, dit-il, une contrainte qui ralentit la rapidité des mou- 
vements et ne laisse aucune place à l'imprévu, à Tinspiratioi 
soudaine, à Tillumination de l'esprit, à ces grands effets 
qui résultent de l'impression faite sur l'orateur, par son 
auditoire, par un événement soudain, par l'exaltation même 
de la parole et l'excitation qui naît du discours. 

Toutes ces objections sont plus spécieuses que justes. 
Fénelon, qui avait le génie oratoire, plaide la cause du gé- 
nie; mais le génie est une exception très-rare; il échappe 
à toutes les règles, il les domine, il les fait, il les impose, ce 
n'est pas pour lui que sont écrits nos modestes traités* 
D'ailleurs, le génie manquerait de force, s'il était incapa- 
ble de briser ces faibles entraves et d'échapper k un joug 
dont il serait blessé ; le vrai génie peut dire comme le chêne 
du fabuliste: 

Tout vous est aquilon, tout me semLle zéphyr. 

Restent donc les esprits ordinaires, c'est-à-dire le grand 
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nombre qui a besoin d'être soutenu, dirigé, réglé dans ses 
mouvements et sa marche. Geux-Ià, comment craindraient- 
ils jamais d'être trop clairs et trop faciles à comprendre 
dans ce qu'ils disent et ce qu'ils écrivent? 

Quant à cet ordre caché, cet enchaînement logique pres- 
crit par Gicéron, qui prétend conduire l'auditeur sans qu'il 
s'en aperçoive, c'est une méthode un peu factice contre les 
surprises de laquelle l'auditeur ou le lecteur se tient en 
garde comme un homme qu'on essaye d'entraîner sans 
lumière au fond d'un souterrain. Enfin, l'orateur romain 
offre lui-même plus d'un exemple de divisions justes et 
régulières. Ainsi, dans sa harangue pour le poëte Ârchias : 

Je voudrais vous faire sentir non-seulement que vous ne devez 
pas retranclier Archias du nombre des citoyens parce qu'il est vérita- 
blement citoyen; mais que s*il ne l'était pas vous devriez Tadopter. 

De même dans son plaidoyer pour Muréna : 

U me semble que toute l'accusation peut se réduire à trois griefs 
principaux : l'un porte sur la conduite antérieure de Taccusé, l'autre 
nir ses titres au Consulat, le dernier sur les brigues qu'il a^ dit-on, 
tm^yées pour l'obtenir. 

Bu résumé, les esprits modestes feront bien de suivre ici 
eaeore le conseil et l'exemple de Gicéron. Et quant à ceux 
(pi voudraient s'autoriser des critiques de Fénelon, ils don* 
agndent la mesure de leur suffisance plutôt que celle, de 
leur génie littéraire. 

4. Avantages de la division. — Un plan bien conçu 
et nettement indiqué, une division lumineuse préviennent 
en faveur du sujet, soutiennent l'attention, soulagent la 
mémoire et n'empêchent ni l'orateur ni l'écrivain d'échauiïer 
et de remuer les cœurs. Bourdaloue n'est pas moins ner- 
feox, Massillon n est pas moins touchant pour avoir di- 
visé. Maury ajoute avec raison : 

Le génie lui-même a besoin d'être guidé dans sa route ou de se 
gdder lui-même en nous disant d'où il vient et où il va; et la règle 
9à loi épargne des écarts le contraint pour le mieux servir, quand 
tUe lui donne de salutaires entraves, car le génie n'en est que plus 
inoe et plus grand lorsaull marche avec ordre, éclairé par la raison 
t dirigé par le goût. 
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5. Qualités d'une bonne division. — Cette sépara 
tion des parties ayant pour objet de rendre plus facile e 
plus simple l'intelligence du sujet, elle doit l'embrasse 
tout entier sans en omettre un seul point, c'est ce qu'on 
désigné sous le titre de division entière. 

Mais il ne faut pas, dans la crainte de négliger quelqu 
point, multiplier les divisions de telle sorte qu'un membr 
rentre dans un autre, le rende inutile en présentant 1 
même idée sous une forme différente, et produise la confu 
sion en cherchant la clarté ; il faut, disaient les rhéteui 
que la division soit opposée. 

La suite même de ces parties et l'arrangement dans lequc 
elles sont présentées n'est pas indifférent, ce sera un gran 
secours pour la mémoire et un ordre satisfaisant pour la raî 
son, le goût et l'imagination, si les parties sont disposée 
de telle sorte que le premier point soit comme un degr 
pour monter au second et ainsi de suite jusqu'au dernier 
c'est-à-dire, si la division est graduée. 

Enfin, la division doit n'avoir rien de cherché, de pénibl 
ni de forcé ; il faut qu'elle sorte du sujet, qu'elle résulte d'un 
façon très-simple de la proposition ; qu'elle soit exprimé' 
dans les termes les plus clairs, de façon à instruire le lec 
teur plutôt qu'à faire briller l'esprit et la subtilité de l'ora 
teur ou de l'écrivain. Elle doit s'étudier à être d'autant plu 
simple et plus précise que le sujet est par lui-même obscu 
et embarrassé. Nulle division n'est bonne, ci elle n'es 
naturelle. 

En résumé, il faut une division entière, opposée, gra- 
duée, naturelle, qui se trouve toute faite dans le sujet même 
une division qui éclaircisse , qui range les matières, qui s( 
retienne aisément, qui aide à retenir tout le reste, enfin, 
ime division qui fasse voir la valeur du sujet et de se: 
parties. 

Fénelon s'est amusé à donner l'exemple d'une divisioi 
qui manque de ces qualités dans son premier Dialogue : 

Sa division était heureuse, vous en jugerez : Cette cendre, dit-il^ 
quoiqu'elle soit un signe de pénitence est un pnncipe de félicité ; quoi- 
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qu'elle semble nous humilier, elle est une source de gloire ; quoiqu'elle 
représente la mort, elle est un remède qui donne Timmortalité. 

Spirituelle raillerie contre cette manie des antithèses 
cherchées qui est héréditaire chez tous les hommes doués 
de plus d'imagination que de goût. 

La division proposée par Massillon dans son sermon sur 
la Passion réunît tous les avantages d'une bonne division^ : 
EQe est natwrelle puisqu'elle est tirée du cri suprême qui 
couronne la vie du Sauveur: Tout est consommé; elle est 
mJtitre puisqu'elle fait intervenir tous ceux qui sont inté- 
ressés à cette consommation, Dieu, son divin fils .et l'homme ; 
elle est opposée parla distinction entre la puissance de Dieu, 
la malice des hommes et l'amour de Jésus-Christ ; enfin elle 
est graduée puisqu'à la puissance de Dieu elle oppose la 
fidblesse et la malignité de ses créatures, et que de la malice 
humaine elle s'élève jusqu'à l'amour infini qui a inspiré à 
Jésus-Ghrist son divin sacrifice. 

6. Règles de la proposition et de la division. — Ces 
développements peuvent être résumés en quatre règles 
pratiques et précises : 

I. La proposition doit venir aussitôt après Vexorde. 

n. Elle se complète toujours par une division. 

m. La division est d'autant plus nécessaire que le sujet 
ut plus compliqué et plus obscur. 

IV. La division doit être entière^ opposée^ graduée et 
naturelle. 

4. Voir page 77. 
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LEÇON XV. 

DE LA NARRATION, 

^ 

1, OBJET DE LA NARRATION. — 2. CARACTÈRE PROPRE DB LA NARRATtON 
ORATOIRE. — 3. RAPPORTS AVEC LA CONFIRMATION. — 4. CLARTÉ 
DE LA NARRATION. — 5. VRAISEMBLANCE. — 6. BRIÈVETÉ. — 7. IN- 
TÉRÊT ET AGRÉMENT. — 8. DE LA NARRATION DANS LE GENRE DÉMON- 
STRATIF. — 9. RÔLE DE LA NARRATION. — 10. RÈGLES A SUIVRE. 

1. Objet de la narration. — La narration est l'exposi- 
tion du fait sur lequel porte le discours. C'est ce qu'on 
nomme au Palais la question de fait, le fait^ c'est-à-dire 
l'acte positif et réel, l'événement qui sert de point de 
départ, de base, de matière même à la cause, de source à 
Targumentation. 

2. Caractères propres à la narration oratoire. — 

L'historien et l'orateur ont l'un et l'autre à faire des narra- 
tions; mais dans des conditions morales qui mettent entre ces 
deux compositions une différence très-considérable. L'histo- 
rien ne se préoccupe que de dire la vérité dans les termes 
les plus clairs, les plus précis, les plus faciles à saisir; 
Torateur et Técrivain doivent aussi le plus scrupuleux respect 
à la vérité , mais ils ont le devoir de présenter la vérité sons 
la forme la plus favorable à leur cause. 

Un exemple fera bien sentir la différence du récit his- 
torique et de la narration oratoire: l'historien ayant à 
raconter le meurtre de Glodius par les esclaves de Milon 
dîpait: les esclaves de Mîlon tuèrent Clodius. L'avocat de 
Milon, qui a pour devoir d'atténuer l'odieux de ce meurtre, . 
Cicéron a soin de dire : Alors les esclaves de Milon jfirent 
ce que chacun de nous eût voulu que ses^ esclaves fissent en 
pareille rencontre. 

C'est ainsi que sans détruire la substance du fait, on peut 
le présenter sous un jour plus ou moins favorable, insister :\ 
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sur les circonstances avantageuses et les mettre dans leur 
pins bean jonr, atténuer et rejeter dans Tombre celles qui 
pourraient être choquantes. 

3. Rapports avec la confirmation.— Ainsi la narration 
étant déjà un moyen de preuve, un premier argument 
général en faveur derobjetqu'on se propose, tous les détails 
en seront disposés dans ce but et avec cette destination; 
comme ce sont les germes de tous les moyens, les circon- 
stances en seront présentées de façon à conduire l'esprit à 
des inductions favorables. 

Quintilien cite comme un modèle dans l'art de disposer 
ces détails la narration présentée par Gicéron pour la défense 
de Milon. L'avocat se propose de persuader aux juges que 
Milon était parti de Home sans nul dessein d'attaquer 
Qodius, sans nulle prévision de ce qui allait arriver ; comme 
il prépare les esprits à l'admettre par cette description si 
simple en apparence, mais où les détails les plus familiers 
ont leur valeur morale : 

Milon, ce jour-là même, était resté au Sénat jusqu'à la fin de la 
séance; il rentra chez lui, changea de chaussure et d'hahit et comme 
d^ordinaire il attendit que sa femme fût prête. 

Quintilien ajoute avec raison : Comme c'est bien là un 
départ pour un simple voyage de campagne, et que cette 
conduite ressemble peu à celle d'un homme qui médite le 
meurtre de son ennemi I 

Cet art de présenter les faits sous un jour favorable est la 
première qualité d'une bonne narration oratoire, littéraire 
ou morale. Toutes les autres qualités ne sont que secon- 
daires; les rhéteurs les ramènent à cinq : la clarté, la vrai- 
semblance, la brièveté, Tintérôt et l'agrément. 

4. De la clarté. — La clarté est une qualité qui convient 
à tout le discours; mais elle est la qualité essentielle de la 
narration qui pose le fait et dont l'obscurité compromettrait 
le succès de tout le reste. Si le fait est mal exposé, les 
preuves manqueront de base et l'obscurité de la narration 
répandra les ténèbres sur tout le discours. 
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Il faut, dit Quintilien, marquer les éyénements et leurs détails, les 
temps, les lieux, les personnes si clairement qu'on en forme un tableau 
où Tespht distingue tous les objets sans jamais les confondre. 

Suivre Tordre réel ou probable des faits et des temps, c'est 
d'ordinaire le meilleur moyen de donner au récit beaucoup 
de clarté. Là surtout, il convient de tenir un milieu entre 
une prolixité qui engendre la confusion et une brièveté qui 
supprime des détails indispensables. Dans les PlaidevârSj 
rjbtimé donne l'exemple des deux défauts à éviter^ c'est 
ainsi qu'il mérite ce reproche de Dandin : 

Il dit fort posément ce dont on n*a que faire, 
Et court le grand galop quand il est à son fait. 

5. De la vraisemblance. — La vraisemblance, c'est-à- 
dire la réunion de toutes les apparences de la vérité est né- 
cessaire pour provoquer la conifiance de ceux auxquels nous 
parlons* Elle naît des mêmes sources que la clarté, c'est-à- 
dire des circonstances, du temps, du lieu, et surtout de 
l'accord constant entre le caractère et les actes des personnes. 

Par exemple, Roscius est injustement accusé du meurtre 
de son père ; Gicéron prépare sa défense en peignant son 
client comme un homme d'un caractère doux, de mœurs 
simples et pures, qui ne connaît ni la cupidité, ni l'ambition, 
ni le luxe ; en même temps il fait remarquer combien l'audace 
et l'avidité peuvent être plus justement imputées à ses 
accusateurs qu'il désigne ainsi d'avance comme les auteurs 
probables du crime. 

6. De la brièveté. — La narration est courte, quand elle 
ne dit que ce qu'elle doit dire. Il ne s'agit pas de la ren- 
fermer en très-peu de paroles, il s'agit de ne rien dire qui 
soit superflu. Un récit de deux pages est court, s'il ne contient 
que ce qui est nécessaire ; un récit de vingt lignes est long, 
s'il contient des détails inutiles. 

Les Plaideurs ofi'rent encore un excellent exemple d'un 
récit trop long, bien que formé de propositions très-courtes : 

Voici le fait : Un chien vient dans une cuisine ; 
n y trouve un chapon, lequel a bonne mine; 
Or, celui pour lequel je parle est affame, 
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Celui contre lequel je parle autem plumé. 
Et celui pour lequel je suis prend en cachette 
Celui contre lequel je parle. L'on décrète ; 
On le prend. Avocat pour et contre appelé, 
Jour pris, je dois parler; je parle ; j'ai parlé I 

L'Intimé fait trop précipitamment im récit trop long. 

C'est une confusion commune de croire qu'on abrège parce 
qu'on dit beaucoup de choses avec très-peu de mots : abréger 
c'est supprimerions les détails inutiles et dire ce qui est es« 
sentiel avec autant de mots qu'il convient. 

La brièveté ne consiste pas à être le plus court possible, ce 
serait du laconisme et de la sécheresse ; elle consiste à ne 
dire que ce qu'il faut et surtout à ne pas reprendre les choses 
de trop loin. 

Celui-là n'abrège pas qui, au lieu de dire : Mon ami rC était pas 
€he% lui, dit : « j'approche de la maison; j'appelle un serviteur; il me 
répond; je lui demande son maître; il m'assure qu'il n'y est pas. » Que 
de détails inutiles, et comme la (Concision du langage est différente 
de la brièveté du récit I 

Mais Quintilien ajoute avec raison que pour être courte la 
narration ne doit pas être privée d'ornements; autrement 
elle serait sans art. L'agrément du récit est une séduction 
qu'il ne faut pas négliger ; ce qui plaît paraît moins long : 
un chemin riant et d'une pente douce fatigue moins qu'un 
chemin plus court, mais rude et escarpé. 

7. De rintërêt et de l'agrément. — La narration est 
intéressante lorsqu'elle éveille l'émotion dans l'âme de celui 
qui écoute ou qui lit. Cette qualité résulte tout naturellement 
des trois autres. Une narration appropriée au sujet, claire, 
fraisemblable et courte ne peut guère maiiquer d'être inté- 
ressante, dans la mesure que comportent les faits racontés. 

Cependant, si de plus l'émotion du narrateur est mani- 
festée avec discrétion par quelques mots et quelques traits, 
elle provoquera plus facilement l'émotion de l'auditoire e 
du lecteur. Mais ici la mesure et le goût sont de grande 
valeur, car la sobriété et ime émotion contenue seront plus 
puissants que les cris et les grands mouvements. 

VagrénmU résulte de Tordre et delà clarté dans les idées, 
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du naturel dans les images, de rélégance facile da style; 

l'agrément supplée à Tintérét dans les sujets simples et qui 

ne se prêtent pas au mouvement des passions. C'est dsms 

ces conditions que le naturel sera le premier charme et le 

plus puissant de tous. 

Toujours vrai, toujours aimable, dit Quintilien, le naturel appelle la 
confiance. Votre but est de vous rendre croyable ; or, n'estrce pas 
s'éloigner de ce but que de paraître seulement occupé du désir de 
briller? 

Une composition qui réunit clarté, vraisemblance et in- 
térêt c'est la narration du meurtre de Glodius dans la défense 
de Milon : 

Milon rencontre Clodlus qui était devant son domaine, à la onzième 
heure ou peu s'en faut. A l'instant, du haut d|j,me éminence un grand 
nombre d'esclaves fondent sur Milon, les armes à la main, ils attaquent 
et tuent le cocher. Alors Milon jette son manteau et saute hors de 
la voiture pour se défendre en homme de cœur ; ceux qui étaient avec 
Clodius tirent l'épée ; les uns reviennent à la voiture afin d'y attaquer 
Milon par derrière, d'autres le croyant déjà tué se mettent à massacrer 
les esclaves qui le suivaient de loin. Les serviteurs les plus fidèles et 
les plus sûrs résistent, les uns sont massacrés, les autres voyant que 
l'on combattait autour de la voiture et qu'on les empêchait de secourir 
leur mattre, entendant même Glodius qui s'écriait : Milon est mort, 
se persuadèrent qu'il n'était plus, et alors, sans que leur maître l'ordon- 
nât, sans qu'il le sût, sans qu'il le vit, ils firent ce que chacun de nous 
eût voulu que ses esclaves fissent en pareille occasion. 

Quelle habile accumulation de circonstances, quelle grada- 
tion, quel mouvement, quelle émotion! Et en même temps, 
quelle adresse à ménager l'effet; comme l'avocat associe les 
juges eux-mêmes à l'acte qu'on reproche à son client; voilà 
pour conclure une périphrase de génie 1 

C'est à propos de la narration qu'on a pu dire que Técri- 
vain doit être peintre et que la plume est un pinceau. La 
vive peinture des choses et des faits est la condition du 
succès, car elle transporte Témotion de Tâme de l'écrivain 
dans l'âme du lecteur» 

8. De la narration dans le genre démonstratif. ^ 

Dans le genre démonstratif et dans toutes les compositions 
qui s'y rattachent, la narration joue un rôle très-considcra- 
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ble; elle est le fond même du discours : les oraisons funè- 
bres, les panégyriques, les éloges académiques ne sont 
guère qu'une suite de récits. La monotonie est donc k crain- 
dre, et la variété difficile ; aussi dans les compositions de 
ce genre les ornements distribués avec art produiront le 
plus heureui effet. 

Massillon dont la plume habile offre de si parfaits modèles, 
donne le meilleur exemple de cette narration ornée, dans 
l* oraison funèbre de Louis XI Y : il fait tourner à la gloire 
dn roi jusqu'aux revers de ses dernières années, grâce à 
l'adresse avec laquelle il les présente pour en tirer en 
même temps une leçon morale : 

L'épeuve la moins équivoque d'une vertu solide, c'est l'adversité. 
Et quels coups , ômon Dieu, ne prépariez- vous pas à sa constance! Ce 
grand roi que la victoire avait suivi dès le berceau, et qui comptait 
ses prospérités par les jours de son règne; ce roi dont les entreprises 
toutes seules annonçaient toujours le succès, et qui, jusque-là, n*ayant 
jamais trouvé d'obstacles, n'avait eu qu'à se défier de ses propres dé- 
sirs; ce roi dont tant d'éloges et de trophées publics avaient immorta- 
lisé les conquêtes, et qui n'avait jamais eu à craindre que les écueils 
qui naissent du sein même de la louange et de la gloire; ce roi, si 
longtemps maître des événements, les voit, par une révolution subite, 
tous tournés contre lui. 

Les ennemis prennent notre place; ils n'ont qu'à se montrer, la vic- 
toire se montre avec eux; leurs propres succès les étonnent; la valeur 
de nos troupes a semblé passer dans leur camp ; le nombre prodigieux 
de nos armées en facilite la déroute; la diversité des lieux ne fait que 
diversifier nos malheurs; tant de champs fameux de nos victoires sont 
surpris de servir de théâtre à nos défaites; le peuple est consterné; la 
capitale est menacée; la misère et la mortalité semblent se joindre aux 
ennemis; tous les maux paraissent réunis sur nous : et Dieu, qui 
nous en préparait les ressources, ne nous les montrait pas encore; De- 
nain et Landrecies étaient encore cachés dans les conseils éternels. 

Cependant notre cause était juste ; mais l'avait-elle toujours été? 
et que sais-je si nos dernières défaites n'expiaient pas l'équité 
douteuse ou l'orgueil inévitable de nos anciennes victoires? Louis 
te reconnut ; il le dit : Xavais autrefois entrepris la guerre légère- 
ment, et Dieu avait semblé me favoriser ; je la fais pour soutenir 
ks droits légitimes de mon petit-fils à la couronne d^Espagne, et 
il m*àbandonne : il me préparait cette punition que fax méritée. Il 
sliumilia sous la main qui s'appesantissait sur lui; sa foi ôta même 
à ses malheurs la nouvelle amertume que le long usage des prospé- 
rités leur donne toujours : sa grande âme ne parut poûit émue; au 
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milieu de la tristesse et de rabattement de la coor, la sérénité seule 
de son auguste front rassurait les frayeurs publiques. 

9. Rôle de la narration. — La narration ainsi considé- 
rée est d'un grand poids dans toute espèce de composition; 
elle a pour premier avantage, et le plus frappant, de fournir 
une base solide à toute exposition de preuves ou à toute 
démonstration. Rien de plus éloquent que les faits, et sans 
eux, tout n'est qu'abstraction vide et hypothèse. Les faits sont . 
des matières précises et fixes d'argumentation en dehors 
desquelles l'esprit s'égare et se perd dans des discussions 
sténles ou dans des querelles de mots. 

10. Règles de la narration. — Il est donc essentiel de 
méditer et d'observer avec scrupule les règles qui résument 
toutes les observations précédentes. 

I. La narration doit être appropriée atix besoins du 
sujet. 

n. Pour être clairCy elle suivra V ordre des temps et se 
gardera de la prolixité atissi bien que d'une concision 
excessive. 

m. Pour être vraisemblable, elle mettra les faits d'ac- 
cord avec le caractère des personnes. 

rV. Pour être courte, elle choisira les faits essentiels. 

V. L'intérêt du lecteur et de l'auditeur sera la consé- 
quence de V intérêt que le narrateur prend lui-même aux 
faits qu'il raconte. 

VI. La variété et les ornements sont nécessaires dans 
les compositions où les récits s'enchaînent les uns aux 
autres. 
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LEGON XVI. 

DE LA DESCRIPTION. 

1. OBJET DB LA DBSCRIPTION. — 2. DU PORTRAIT. — 3. DB LA DES* 
CRIPTIOW DES LIEUX. — 4. QUALITÉS DE LA DESCRIPTION. — 5. PLACB 
DB LA DESCRIPTION. — 6. RÈGLES POUR LA DESCRIPTION. 

1. Objet de la description. — Â la narration c'est-à- 
dire à la peinture des faits se rattache d'une façon naturelle 
la description^ c'est-à-dire la peinture des choses, des lieux 
et des personnes. Il faut, en même temps qu'on expose Tac- 
tion, la placer sur le théâtre où elle s'est accomplie et 
montrer les acteurs qui ont pris part à cette action. 

Par exemple un simple et froid historien qui raconterait 
h mort de Didon se contenterait de dire : 

Après le départ d'Ënée, la reine, accablée de douleur, se donna la 
mort. 

Que fait le poète? Fénelon le dit avec Tîmagination d'un 
poète*. 

Écoutez Virgile, il mettra le fait devant vos yeux. N'est-il pas vrai 
que, quand il ramasse toutes les circonstances de ce désespoir, quMl 
TOUS montre Didon furieuse avec un visage où la mort est déjà peinte, 
qu'il la fait parler, à la vue de ce portrait et de cette épée,' votre ima- 
gination vous transportée Carthage? Vous croyez voir la flotte des 
Troyens qui fuit le rivage , et la reine que rien n'est capable de conso- 
ler; vous entrez dans tous les sentiments qu'eurent alors les véritables 
spectateurs. Ce n'est plus Virgile que vous écoutez; vous êtes trop 
attentif aux dernières paroles de la malheureuse Didon pour penser à 
lui. Le poète disparaît; on ne voit plus que ce qu'il fait voir. On n'en- 
tend plus que ceux qu'il fait parler. 

L*apprécîation est digne de Pœuvre et du critique, de Vir^ 

gile et de Fénelon. 

C'est au même titre que les détails descriptifs ajoutés par 

I. Voir piige 464. 
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Racine à la narration de la mort d'Hippolyte sont autre 
chose que de froids ornements. Les critiques dont cet 
admirable morceau a été l'objet attestent ou l'irréflexion ou 
la jalousie de ceux qui les ont adressées au poète. Rien n'est 
superflu de ce qui contribue à faire assister le malheureux 
Thésée à la scène touchante que rappelle Théramène. La 
description du monstre étrange envoyé par Neptune et de 
l'efî^roi produit par cette apparition, ne sont que le fond na- 
turel et légitime de ce beau portrait du fils d'un héros qui 
seul reste inébranlable et pousse droit au monstre. Sans cette 
longue description, si souvent blâmée , l'acte du jeune 
homme n'a plus rien d'héroïque ni de touchant. 

2. Du portrait. — La description peut s'appliquer aux 
personnes aussi bien qu'au lieu, aux choses et aux circon- 
stances. Le portrait est la peinture animée des personnes 
mises en action. 

Rien n'est plus propre à intéresser l'imagination et la sen- 
sibilité que la représentation d'un personnage dont le lec^ 
teur croit voir le visage et entendre les paroles. La viva- 
cité de ces peintures fait le mérite des Caractères de La 
Bruyère. 

Lors même que le portrait ne présente que les traits ex* 
térieurs du visage, il doit cependant éveiller l'idée des dispo- 
sitions morales de la personne. Tel est ce portrait d'Alexan- 
dre tracé par Barthélémy. C'est le j eune Anacharsis qui parle : 

Je vis alors cet Alexandre qui depuis a rempli la terre d'admira- 
tion et de deuil. Il avait dix-huit ans et s'était déjà signalé dans plu- 
sieurs combats. A la bataille de Ghêronée, il avait enfoncé et mis en 
fuite Taile droite de Tannée ennemie. Cette victoire ajoutait un nouvel 
éclat aux charmes de sa figure. Il a les traits réguliers, le teint beau 
et vermeil, le nez acpiilin, les yeux grands, pleins de feu, les cheveux 
blonds et bouclés , la tête haute, mais un peu penchée vers l'épaule 
gauche, la taille moyenne, fine et dégagée, le corps bien propos 
tienne et fortifié par un exercice continuel. On dit qu'il est très-léger 
à la course et très-recherché dans sa parure. 

Quelle démonstration plus convaincante de l'admirable 
charité de Fénelon et de la toute -puissance de la douceur, 
que ces deux portraits de son jeune élève, le duc de Bour- 
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gogne. Saint-Simoû pouvait-il faire en termes plus élo- 
quents reloge de son immortel ami : 

M. le duc de Bourgogne naquit terrible^ et sa première jeunesse 
fit trembler. Dur et colère jusqu'aux derniers emportements et jusque 
contre les choses inanimées, impétueux avec fureur, incapable de 
souffrir la moindre résistance, même des heures et des éléments^ sans 
entrer dans des fougues à faire craindre que tout ne rompît dans son 
corps, opinifttre à l'excès, passionné pour tous les plaisirs.... Souvent 
&rouche, naturellement porté à la cruauté, barbare en raillerie, sai- 
ossant les ridicules avec une justesse qui assommait^ de la hauteur des 
deux il ne regardait les hommes que comme des atomes avec qui il 
n'avait aucune ressamblance , quels qu'ils fussent; à peine MM. ses 
frères lui paraissaient-ils intermédiaires entre lui et le genre humain. 
De cet abîme sortit un prince affable, doux, humain, modéré, patient, 
modeste, et quelque fois au delà de ce que son état pouvait comporter : 
humble, austère pour soi. Tout appliqué à ses devoirs en les compre- 
nant immenses , il ne pensa plus qu'à allier les devoirs de fils et de 
sujet avec ceux auxquels il se voyait destiné. 

La Fontaine a de même fait valoir la noblesse des sen- 
timents et du langage dans son Paysan du Danube, en pré- 
sentant d'abord la peinture de sa physionomie grop^ière : 

.... Voici 
Le personnage en raccourci : 
Son menton nourrissait une barbe touffue ; 

Toute sa personne velue 
Représentait un ours, mais un ours mal léché : 
Sous un sourcil épais il avait l'œil caché, 
Le regard de travers, nez tortu, grosse lèvre. 
Portait sayon de poil de chèvre, 
Et ceinture de joncs marins. 

Dans le plus heureux, le plus éloquent mélange, Gicéron 
associe à la narration de la mort de Tibérius Gracchus les 
portraits vivants, et du tribun lui-même, et de son meurtrier : 

Dès que Tibérius voit que le peuple chancelle et semble craindre 
l'intervention toute-puissante du Sénat, il convoque l'assemblée popu- 
laire. Cependant un citoyen pervers, tout rempli de pensées funestes 
et criminelles, s'élance du temple de Jupiter, le visage trempé de 
sueur , l'œil en feu, les cheveux hérissés et la toge relevée au-dessua 
du genou pour marcher plus vite avec ses complices. Le héraut ordonne 
qu'on écoute Tibérius; son ennemi pressant du talon un banc, le brise 
et commande aux siens d'en faire autant. Au moment où Gracchus 
commence l'invocation aux Dieux, on se précipite avec violence sur 
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lui ; de toutes parts on yole, on se presse. Un homme du peuple s'écrie : 
Fuis, Tibérius, fuis, ne yois-tu pas? Regarde derrière toi! 

Alors la multitude incertaine, saisie d'une panique, pirend la fuite. 
L'assassin écumant de rage, respirant le crime et n'ayant plus d'inté- 
rêt que celui de la cruauté, lève le bras, et tandis que Gracchus doute 
encore, mais n'abandonne pas la tribune, il le frappe à la tempe. Grac- 
chus, sans ternir son courage par une plainte, tombe silencieux. Le 
meurtrier, arrosé de ce noble sang, marche la tête haute, et comme 
s'il eût fait la plus belle action, tend gaiment sa main sacrilège à ses 
complices qui triomphent avec lui. 

Une toile dessinée et peinte de la main d'nn maître comme 
Raphaëly Yan Dyck ou Poussin aurait-elle une éloquence 
plus vive et plus touchante que cette admirable narration, 
aurait-elle plus d'animation et de mouvement que ces por- 
traits ? 

3. De la description des lieux. — Sans être aused puis- 
sante et sans présenter le même intérêt dramatique, la 
description des lieux eux-mêmes a aussi son éloquence et sa 
valeur pour l'imagination. Le poète a dit avec raison : 

Les choses ont une ftme et nous parlent aussi. 

Le lieu de la scène présenté avec les couleurs et les dé- 
tails qui le mettent sous nos yeux est un cadre naturel où 
viennent se placer et se grouper les personnages du drame; 
c'est un fond sur lequel ils se détachent avec agrément et 
harmonie, au lieu de se dessiner sur une teinte neutre et 
banale. 

Ainsi, lorsque Platon veut écrire un Dialogue sur la 
Beauté, en vrai poète, il a soin de placer ses interlocuteurs 
dans le plus ravissant paysage des environs d'Athènes. En 
quels termes il le décrit : 

Détcumons-nous un peu du chemin et descendons le long des bords 
de rUissus; ce sera un vrai plaisir dans cette saison et à cette heure 
de jour. 

N'est-ce pas ici que Borée enleva, dit-on, la jeune Orithye; Teau estd 
claire, si pure et si limpide que des jeunes filles ne pouvaient trou- 
ver un endroit plus propice à leurs jeux. Dieux! le charmant lieu de 
fcpos. Comme ce platane est large et élevé et cet agnus-castus ayee 
ses rameaux élevés et son délicieux ombrage , ne semble-t-il pas qufl 
est là chargé de fleurs pour embaumer Pair? Quoi de plus ravissant, J9 
te prie, que cette source qui coule au pied de ce platane ? 
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Ce lieu pourrait bien être consacré à quelque nymphe ou même au 
saye AchéloQs,àen juger par ces figures et ces statues. Goûte un peu 
lir qu'on y respire; est-il rien de si suaye et de si délideuz? Le chant 
es cigales a quelque chose de vif et qui sent Tété. Enfin j'aime 
irtout cette herbe touffue qui nous permet de nous étendre et de 
sposer mollement notre tôte sur ce terrain légèrement incliné. mon 
tier Phèdre, tu ne pouvais mieux me conduire. 

Ainsi préparé, le lecteur a déjà Tâme doucemeiit ouverte 
QZ images et aux sentiments de la divine beauté. 

Pour un but contraire, La Fontaine a employé le même 
loyen dans sa fable intitulée, Le Coche et la Mouche : 

Dans un chemin montant, 

Sablonneux, malaisé, 
El de tous les côtés au soleil exposé, 

Six forts chevaux tiraient un coche ; 
Hommes, moines, vieillards, tout était descendu; 
L'attelage suait, soufflait, était rendu. 

4. Qualités de la description. -— La première qualité 
'une description, c'est d'être bien en rapport avec l'effet 
ae l'écrivain ou l'orateur en attend ; le point de vue est donc 
3 qu'il y a de plus important à considérer. 

Si l'objet à décrire est changeant, c'est le moment et le 
oint de vue le plus avantageux qu'il conviendra de choisir 
^us peine de manquer son but ou parfois même d'aller 
outre son intention. 

Un second mérite, c'est la mesure qu'il faut savoir gar- 
er. La description n'est guère qu'un moyen accessoire, 
•ar conséquent tout ce qui en elle ne sert pas, nuit et dé- 
laît. C'est par l'abus de la description que certains poètes 
lu dix-huitième siècle, et surtout Delille, ont compromis de 
tonnes et sérieuses qualités d'esprit, au point de laisser la 
éputation de versificateurs ennuyeux. 

5. Place de la description. — La description des lieux 
t des personnes doit faire corps avec la narration, s'y mêler 
t en faire partie, car c'est le concours du dessin et de l'ac- 
!on qui fait le charme et l'intérêt du tableau. Cependant, 
n ne saurait assez vite faire connaître le lieu, le temps et 
»s personnes; le début de ta narration est donc la place la 
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pins favorable pour la description; elle prépare l'ftme aux 
impressions qui vont suiyre. 

C'est au début de Phèdre que Platon a placé la ravissante 
description citée plus haut; c'est au début d'une de ses 
Méditations que Lamartine a écrit avec sa pénétrante mé- 
lancolie : 

Qu'il est doux, quand du soir Tétoile solitaire, 
Précédant de la nuit le char silencieux, 
S'élève lentement dans la voûte des deux 
Et que Tombre et le jour se disputent la terre; 
Qu'il est doux de porter ses pas religieux 
Dans le fond du vallon, vers le temple rustique 
Dont la mousse a couvert le modeste portique, 
Mais où le Ciel encor parle à des cœurs pieux ! 

6. Règles pour la description. — Autant qu'il est 
possible de fixer par une formule rigoureuse les nuances 
qui viennent d'être indiquées, elles se résument dans les 
six observations suivantes : 

I. Joindre à V exposé des faits la peinture des choses^ des 
lieux et des personnes. 

IL Le portrait ou tableau des traits et du caractère 
donne la vie et Vintérêt à la narration, 

m. La description des lieux vient fournir le cadre et le 
fond même du tableau. 

lY. Choisir avec soin le point de vue le plus avantageux 
pour Veffet qu'on se propose, 

V. Éviter la diffusion et les détails superflus qui nuisent 
au lieu de servir, 

VI. Le début de la narration est la place qui convient le 
mieux pour la description. 
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LEÇON xvm 

DB LA. GONFIBMATION. EMPLOI DES ARGUMENTS 

OU PREUVES. 

1. RAPPORT DB GBTTB LBÇON AYBC LA GINQUlftlIS. — - 2. OBIST DB LA GOU- 
FIRHATION. — 3. RECHEBCHB DES PRBUYBS. •— 4- CHOIX DES PREU- 
VES. — 5. OBDBB DES PREUVES. — 6. MANIÈRE DB TRAITBR LBS PREU- 
VES. — 7. UAISON DES PREUVES. — 8. RÈGLES DE LA CONFIRIIATION. 

1. Rapport de cette leçon avecla cinqniàme. — Lora 
qu'il s'est agi de l'invention^ c'est-à-dire de la recherche et 
de la découverte des moyeus de convaincre; après l'étude des 
Mceurs, qui sont destinées à faire la force de l'ezorde, sont 
venus les Arguments^ ou preuves. Aussi, de même que 
Fanalyse des règles de TExorde se rattache à la quatrième 
leçon sur les mœurs, de même la détermination des règles 
de la Confirmation correspond à la cinquième leçon relative 
aux arguments. (Voir leçon V, page 23.) 

2. Objet de la confirmation. — La Confirmation est 
la partie de la composition littéraire qui prouve la vérité 
avancée dans la Proposition. 

Ainsi Bossuet, après avoir proposé son sujet en ces ter- 
mes : c Ce discours vous fera paraître \m de ces exemples 
redoutables qui étalent aux yeux du monde sa vanité tout 
entière, » présente de la reine d'Angleterre un admirable 
portrait moral, qui est déjà le début de sa Confirmation, 
puisque toutes les qualités et les vertus de la reine n'ont pu 
la préserver de ces coups terribles par lesquels s'accom- 
plissent les décrets de Dieu sur les rois et sur les nations. 

3. Recherche des preuves. — Les preuves ou ma- 
nières d'établir la vérité de la proposition avancée doi- 
vent sortir du sujet même : la meilleure manière de les 
trouver est la méditation sérieuse du sujet. Quand on atout 
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examiné, tout vu, tout prévu, les raisons se présentent 
d'elles-mêmes. Mais il est un art de méditer son sujet, un 
art de voir et de prévoir; c'est ici que se place d'une façon 
profitable l'emploi des lieux communs. (Voir page 32.) 

De même qu'il faut un apprentissage, une étude prélimi- 
naire pour savoir observer les faits même les plus frappants 
de la nature et de la vie, de même il faut savoir envisager 
avec suite et méthode les différents aspects d'un sujet pour 
le féconder. Donnez un microscope à un ignorant, il ne saura 
rien voir dans cet instrument où Leuwenboeck et ses disciples 
voient les plus merveilleux mouvements de la vie; songez 
seulement à la distance qui sépare le plus modeste physi- 
cien de l'ignorant, bien qu'ils aient tous deux sous les yeux 
les mêmes phénomènes de lumière, de son, de pesanteur. 
Ces comparaisons, qu'on pourrait multiplier, suffisent pour 
faire comprendre l'utilité des lieux communs. Ce sont 
comme autant de questions que l'esprit se pose à propos de 
son sujet, se demandant par exemple quelle définition il 
pourrait faire, ce que produiraient les circonstances y com- 
ment agiraient les contraires^ quel effet il pourrait attendre 
de la comparaison. 

En suivant cette voie modeste, l'écrivain sera sûr de n'a- 
voir omis aucun des aspects sous lesquels son sujet peut 
être envisagé; il gagnera beaucoup de temps par la régula- 
rité même de sa marche, au lieu de s'égarer en rêveries et 
en digressions inutiles. 

4. Du choix des preuves. — Le travail méthodique . 
de la méditation d'un sujet peut produire des fruits très- 
abondants ; souvent il arrive que les preuves se présen- 
tent en foule à l'écrivain ou à l'orateur ; il faut choisir : 

Pour moi, dit Gicéron, quand je choisis mes preuves, je m'occupe 
moins de les compter que de les peser.... Rassembler un trop grand 
nombre de raisons frivoles et vulgaires, c'est donner lieu de penser 
qu'on n'en a point de fortes et de frappantes. 

La plus grande difficulté vient de ce que les meilleurs 
moyens ne sont pas toujours les plus forts et les plus con- 
vaincants. 11 faut donc chercher les preuves qui, par rapport 
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au temps, aux lieux, aux événements, aux opinions et aux 
préjugés, peuvent frapper davantage et pénétrer plus avant 
dans l'esprit. Le discernement de ces nuances est une des 
qualités essentielles de Thomme de goût, une première 
condition de son succès. 

Quel argument plus éloqaent pour l'imagination d'un 
peuple exposé à la famine que l'apologue des Membres et 
de l'Estomac, — Évoquer devant Atiiille le souvenir de son 
père afin' de lui faire prendre en pitié les douleurs pater- 
nelles du vieux Priam , quel admirable appel aux senti- 
ments les plus naturels du cœur humain, quel puissant ar- 
gument personnel * ! 

5. Ordre des preuves. — La meilleure manière de 
ranger les preuves, c'est sans doute celle qui fait péné- 
trer la lumière et la conviction dans l'âme de l'auditeur ou 
du lecteur par un progrès et une gradation suivis; il faut, 
dit Gicéron, que le discours aille en croissant. 

Mais cela ne veut pas dire qu'il faille commencer par les 
preuves les plus faibles pour s'élever par degrés jusqu'aux 
plus fortes. Les moyens qui manquent de force peuvent dé- 
goûter l'esprit dès le début et produire une impression dont 
le mauvais effet s'étende à toute la suite du discours. On 
substituera donc à cette gradation banale la disposition 
ingénieuse désignée par Quintilien sous le nom d'ordre ho- 
mérique. Au quatrième chant de Ylliadôy quand le sage 
Nestor, le plus expérimenté des Grecs, range ses troupes : 

Au premier raug il place les cavaliers avec leurs chevaux et les 
chars de guerre; à l'arrière-garde ses fantassins nombreux et vail- 
lants, rélite de son armée ; ses moins bons soldats, c'est au milieu 
qu'il les entasse. 

De même Técrivain ou l'orateur débutera par des preuves capa- 
bles de saisir vivement les esprits d5s les premiers mots ; il réservera 
pour la fin ce qu'il a de plus décisif, ce qu'il croit irrésistible et accu- 
mulera entre deux les preuves médiocres. 

De cette façon la loi générale de progression croissante 
sera observée puisque les preuves faibles, en s'appuyant 

4. Voir Morceaux choisis ^ 2* année, page 6. 

RUÉT. 3" ANNÉE. 7 
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les unes sur les autres^ se eommniiiqueront une force que^ 
prises séparément, elles ne sauraient aroir. 

La &ute la plus grave dans la disposition des preuves 
ce serait de les ranger en déclinant et de finir par de 
minces et faibles raisons, après avoir débuté par les plus 
fortes. L'attention a besoin d'un aliment continuel; on pour- 
rait la comparer au feu qui s'éteint, s'il ne s'augmente. 
Fénelon disait de Téloquence de Démosthène : 

C'est un discours qui croît et se fortifie à chaque parole par des 
paroles nouveUes.... Il doit donc y avoir un enchaînement de preu- 
ves; il faut que la première prépare à la seconde, que la seconde amène 
la troisième.... On doit faire en sorte que le discours aille toujours 
croissant et que l'auditeur sente de plus en plus le poids de la vérité. 

6. Manière de traiter les preuves. — Plus les argu- 
ments sont puissants par eux-mêmes, moins ils ont besoin 
du secours des images et des ornements du style. Le bon sens 
de nos pères disait dans un langage tout familier, mais fort 
expressif : « A bon vin, pas d'enseigne. » 

La seule précaution à prendre est de bien détacher les 
bonnes preuves les unes des autres, de les montrer sépa- 
rément, de peur qu'elles ne se perdent dans la foule. Au 
contraire les raisons les plus faibles doivent être réunies et 
accumulées, afin qu'elles se prêtent un mutuel secours et 
empruntent quelque force à leur union et à leur masse. 

7. Liaison des preuves. — Quelle que soit la nature 
et la valeur des preuves, elles doivent être jointes entre elles 
de telle sorte qu*elles ne forment qu'un corps. Si elles nais- 
sent les unes des autres, elles conduiront l'esprit d'un degré 
à l'autre : c'est par l'habileté des transitions que se réalise 
l'unité de la composition, et cette unité est une qualité indish 
pensable pour tenir en éveil l'attention et provoque]^ l'intérêt. 

8. Règles de la confirmation. — Toutes les observa* 
tiens relatives à Temploi des preuves dans la Confirmation 
se résument dans les six règles qui suivent : 

I. Pour chercher les preuves, passer en revue les diffe^ 
rents lieux communs et en essayer Vapplication. 
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II. Dans le choix des arguments, songer moins à leur 
nombre qu'à leur valeur. 

m. L'ordre le meilleur pour les preuves est V ordre ho- 
mérique : 1° des preuves assez fortes; 2« la masse des 
preuves médiocres ; 3® l'argument le plus puissant. 

IV. Éviter avec soin l'ordre de gradation décroissante. 

V. Les preuves les plus fortes doivent être isolées et 
présentées sous la forme la plus simple. 

VI. Les preuves les plus faibles^ si elles sont groupées ^ se 
prêteront un secours mutuel. 



LEÇON XVIII. 

DE L'AMPLIFICATION OU DÉVELOPPEMENT. 

1. OBJST DE l'amplification. — 2. USAOE ET ABUS DE L'AMPLIFICATION. 
3. CONDITION ESSENTIELLE DE CE PROCÉDÉ. — 4. SOURCES DE DÉVE- 
loppements. — ô. emploi des ueux communs. — 6. ràgles db 
l'amplification. 

1. Objet de ramplification. — La Confirmation par 
l'exposé clair et précis des motifs, preuves ou raisons, ne 
suffit pas toujours, dans tous les cas et pour tous les esprits. 
Il est souvent nécessaire d'appuyer sur les arguments et de 
les développer, afin d'en faire mieux sentir le poids et 
d'en tirer tout Favantage; c'est l'objet de Vamplification, 
c'est-à-dire d'une affirmation plus étendue et plus forte qui 
toacbe les âmes et les persuade; car l'amplification est 
une manière d'insister plus fortement sur une idée. 

Par exemple dans Polyeucte , Sévère , avec la précision 
d'un homme d'État, fait cet éloge des chrétiens : 

Ils font des vœux pour nous qui les persécutons. 
Esther est une femme qui veut attendrir Assuérus; elle 
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S8 sert d'une admirable amplification dans cet éloge des 
Juifs : 

Adorant dans leurs fers le Dieu qui les châtie, 
. Tandis que votre main, sur eux appesantie , 
A leurs persécuteurs les livrait sans secours , 
Ils conjuraient ce Dieu de veiller sur vos jours, 
De rompre des méchants les trames criminelles, 
De mettre votre trône à Tombre de ses ailes. 

Cet exemple marque bien la différence entre la confir- 
mation et l'amplification. 

2. Usage et abus de Tamplification. — C'est une 
grave erreur de croire que l'amplification tire sa force de la 
multitude des paroles ; elle doit sa puissance au choix et à la 
gradation des moyens et des détails. Si l'amplification étend 
le sujet, ce n'est pas dans un autre but que de faire une 
impression plus vive, en augmentant l'idée de la chose qui 
est en question. 

Dire tout ce qu'on doit, tout ce qu'on peut dire en vue 
de la persuasion, c'est amplifier dans le bon et le vrai 
sens du mot; aller au delà, c'est tomber dans le verbiage. 
L'abus de ce procédé est cause du sens défavorable qu'on 
donne trop volontiers au mot amplification. 

Tout ce qu'on dit de trop est fade et rebutant 
L'esprit rassasié le rejette à l'instant. 

De Thou dit h propos de la mort de Coligny : 

Comme si Ton eût voulu que tous les éléments prissent part à 
son supplice, il fut tué sur la terre, jeté dans Teau, exposé au feu et 
pendu dans l'air. 

Ce dernier trait achève le tableau; il est révoltant et re- 
froidit jusqu'au ridicule l'intérêt de ces affreux supplices 
par une pointe extravagante ; voilà le type de la mauvais? 
amplification. 

L'amplification fait voir un objet sous toutes ses faces^ 
envisager une question sous tous les points de vue favora- 
bles au jugement qu'il s'agit de faire adopter! Massillon 
et Bourdaloue ont excellé dans l'emploi de l'amplification. 
Elle est toute-puissante sur un auditoire ; aussi les poëtes 
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dramatiques ont-ils sou Ye^t recours à ce moyen d'agir sur le 
spectateur qu'ils cherchent à convaincre et à toucher. 

Corneille veut prouver Fénormité du crime de Ginna ; en 
faisant le tableau de l'ingratitude qui égare son protëg);, 
Auguste développé cet argument , qu'il a été le bienfai- 
teur de Ginna : 

Je te fis prisonnier pour te combler de biens, 

Ma cour fut ta prison, mes faveurs tes liens : 

Jeté restituai d'abord ton patrimoine, 

Je t'enrichis après des dépouilles d* Antoine, 

Et tu sais que depuis, à chaque occasion, 

Je suis tombé pour toi dans la profusion : 

Toutes les dignités que tu m'as demandées 

Je te les ai sur l'heure et sans peine accordées ; 

Je f ai préféré mémo à ceux dont les parents 

Ont jadis dans mon camp tenu les premiers rangs, 

A ceux qui de leur sang m'ont acheté l'empire 

Et qui m'ont conservé le jour que je respire; 

De la façon enfin qu'avec toi j'ai vécu 

Les vainqueurs sont jaloux du bonheur du vaincu. 

Molière veut marquer d'un trait fort et profond la diffé- 
rence entre la dévotion et Thypocrisie ; c'est encore par 
l'amplification qu'il établit cette distinction délicate : 

Eht quoi, vous ne ferez nulle distinction 

Entre l'hypocrisie et la dévotion ? 
Vous voulez les traiter d'un semblable langage , 
Rendre le même honneur au masque qu'au visage , 
Egaler l'artifice à la sincérité, 
Confondre l'apparence et la réalité, 
Estimer le fantôme autant que la personne 
Et la fausse monnoie à l'égal de la bonne? 

Le même moyen d'appeler l'attention et de provoquer 
l'intérêt a été employé par Bossuet dans l'oraison funèbre 
d'Henriette de France, reine d'Angleterre : 

Vous.verrez dans une seule vie toutes les extrémités des choses hu- 
maines : la félicité sans bornes aussi bien que les misères ; une large 
et paisible jouissance d'une des plus nobles couronnes de l'univers; 
tout ce que peuvent donner de plus glorieux la naissance et la gran- 
deur accumulé sur une tête, qui ensuite est exposée à tous les outra- 
gés de la fortune; la bonne cause d'abord suivie de bons succès, et 
depuis, des retours soudains, des changements inouïs, la rébellion 
longtemps retenue, à la fin tout à fait mdtresse; nul frein à la licence; 
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les lois abolifis; la majesté Tiolée par des attentats jusqu'alors inconni 
rasurpation et la tyrannie sous le nom de liberté.... 

3. Condition essentielle de Tamplification. — '. 

procédé de l'amplificatiou ne satisfait la raison et le gc 
qu'à la condition de s'appliquer à une idée qui mérite 
privilège. Sans doute, l'écrivain qui veut rendre un sen 
ment profond ou un tableau pittoresque doit multiplier j 
traits qui pourront communiquer cette impression 
mettre sous les yeux une vive peinture de choses ; m; 
l'amplification qui revêtirait une idée secondaire et sa 
valeur glacerait l'intérêt et fatiguerait l'esprit. 

C'est le défaut qu'on a justement reproché à l'école de 
criptive des versificateurs de la fin du dix-huitième siècl 
Massillon lui-même n'est pas à l'abri de cette critique, 
pour expliquer certaines longueurs d'amplification dans 
Petit carême j il faut se rappeler souvent que ces leçons étaie 
destinées à un auditoire nombreux, parfois inattentif 
distrait, qu'elles devaient être mises à la portée d'un to 
jeune enfant, enfin que la richesse et la propriété d 
expressions ajoutent un charme littéraire à tous les dévelo 
pements de l'orateur chrétien. 

4. Sources de développements. — Les moyens d'aï 
plification sont très-nombreux et très-divers, l'écrivain 
l'orateur ont besoin d'un goût très-éclairé dans le cl^oix 
ces moyens. Les plus simples sont presque toujours ] 
meilleurs; les voici à peu près tous dans l'ordre croissant 
leur importance et de leur fécondité. 

Les épi^hèteSj c'est-à-dire les adjectifs indiquant la qr 
lité appropriée à la circonstance ou à l'action. Dans le mo 
ceau deBossuet, cité plus haut, les adjectifs : longue etpc 
sibley nobles, glorieux, ont ime valeur d'amphfication pai 
qu'ils rendent plus vif le contraste marqué par les me 
misères, outrages, etc. 

La périphrase, en remplaçant un mot par une propositîo 
arrête l'esprit sur une idée ; ainsi Bossuet au lieu de dire 
gouvernement de F Angleterre ^ frappe mieux l'imaginati 
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par les mots : une longue et paisible jouissance d*une des 

plus nobles couronnes de Vunivers. 

La répétition ravive l'idée en reproduisant le mot. Dans 

la suite des invectives contre Ginua, Corneille fait employer 

par Auguste cette heureuse répétition qui accable l'ingrat : 

Tu fêfi souviens, Cinnay tant d'heur et tant de gloire 
Ne peuvent pas sitôt sortir de ta mémoire ; 
Mais, ce qu'on ne pourrait jamais imaginer, 
Cirma, tu fen soutiens, et veux m'assassiner. 

Le redoublement d^idée emploie deux formes différentes 

pour présenter deux fois une môme pensée : ainsi Molière 

après avoir exprimé son idée morale sous sa forme simple 

et directe, la redouble plusieurs fois, sous des formes 

figurées. C'est d'abord : 

E3i quoi ! vous ne ferez nulle distinction 
Entre Thypocrisie et la dévotion. 

puis : 

Vous voulez les traiter d'un semblable langage. 

et encore : 

Rendre le même honneur au masque qu'au visage. 

Chacun des vers suivants est une expression nouvelle et 
plus vive du même sentiment, si bien qu'on reprocherait 
presque à Molière l'abus de l'amplification, si l'on ne son- 
geait à l'importance de la distinction que le moraliste veut 
établir. La loi de la gradation ascendante s'impose d'une 
façon très-hgoureuse à l'enchaînement de ces expressions 
diverses d'une même idée; le passage de Molière en offre un 
excellent modèle *• . 

Uappositiony qui met un substantif comme qualificatif à uu 

autre substantif, est une forme particulière du redoublement 

d'idées. Ainsi Louis Racine, dans son poëme de la religion, 

à propos des preuves de l'existence de Dieu, adresse au soleil 

cette apostrophe où Ton remarque deux appositions : 

Toi qu'annonce l'aurore, admirable flambeau, 
Astre toujours le même, astre toujours nouveau. 
Par quel ordre, ô soleil, viens-tu du sein de l'onde 
Nous rendre les rayons de ta clarté féconde? 

I . Voir Morceaux choisis, 3* année , page 321 . 
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UincUe est une proposition qui s'introduit dans une autre 
proposition pour la rendre plus pleine en y ajoutant une 
idée nouvelle. Les compositions familières sont celles qui 
admettent le plus volontiers ce mode de développement. 
La Fontaine en offre un charmant exemple dans ce passage 
de la fable : Le Savetier et le Financier : 

Eh bien! que gagnez-vous, dites-moi, par journée? 

— Tantôt plus, tantôt moins; le mal est que toujours. 

Et sans cela nos gainas seraient assex honnêtes j 

Le mal est que dans l'an s'entremêlent des jours 

Qu'il faut chômer; on nous ruine en fêtes; 

Vune fait tort à Vautre; et monsieur le curé 

De quelque nouveau saint charge toujours son prône, 

Bossuet dans le style élevé fait un bel et touchant emploi 
de rincise : 

Madame a passé du matin au soir, ainsi que Therbe des champs ; le 
matin elle fleurissait, avec quelles grâces! vous le savez: le soir nous 
la vîmes séchée. 

5. Emploi des lieux communs. — Tous les lieux 
communs peuvent être des sources d'amplification; mais 
comme les plus féconds il faut citer : 

1® Les contraires y dont Âristote a dit : à l'aide des con- 
traires on peut amplifier à l'infini, puisqu'on peut dire tout 
ce qu'une chose n'est pas. 

2® L2L comparaison, qui peut à elle seule fournir la nuitière 
d'un développement poétique ou oratoire. 

Par exemple cette idée naïve, je suis trop jeune pour 
mourir encore, est développée par A. Ghénier dans six allégo- 
ries poétiques : c'est Vépi qui demande à mûrir^ o'esile pamr 
pre qui veut attendre l'automne, c'est le voyageur qui désire 
poursuivre sa route, le convive qui refuse de laisser la coupe 
encore pleine, c'est Vannée qui doit parcourir le cercle des 
saisons, c'est la fleur qu'il ne faut pas cueillir dès le matin. 

3» Les circonstances dont les principales sont : le inoyeu 
ou l'instrument 

Et ceux qui de leur sang m'ont acheté l'empire, 

la manière : 

Je te les ai sur l'heure et sans peine accordées. 
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les sentûnents : 

De la façon enfin qu'avec toi foi vécu^ 

Les Tainqueurs sont jaloux du bonheur du Taincn. 

le temps : 

Je te restituai d*abord ton patrimoine; 
Je t'enrichis aprèf des dépouilles d'Antoine , 
Et tu sais que, depuis ^ à chaque occasion, 
Je suis tombé pour toi dans la profusion. 

le lieu : 

Ma cour fut ta prison. 

la cause : 

Je te fis prisonnier , pour U combler de hientt 

4» Vénumération des parties; c*esl le moyen d'amplifica- 
tion dont Bossnet s'est servi dans le passage cité pins haut de 
l'oraison funèbre de la reine d'Angleterre ; il montre par le 
détail et l'énnméraâon des événements de cette déplorable 
existence qu'elle a réuni dans une seule vie toutes les ex- 
trémités des choses humaines. 

C'est encore par l'énumération des parties, que dans la 
satire Ménippée l'orateur du tiers état, d'Aubray^ amplifie 
les méfaits du peuple de Paris contre le roi Henri III : 

Tu n'as pu supporter ton roi débonnaire, si facile, si familier, qui 
s'était rendu comme concitoyen et lK)urgeois de ta ville» qu'il a enri- 
chie, qu'il a embellie de somptueux bâtiments, accrue de forts et de 
superbes remparts^ ornée de privilèges et exemptions honorables : que 
dis-je, pu supporter? c'est bien pis, tu l'as chassé de sa ville, de sa 
maison, de son litt Quoi chassé? tu l'as poursuivi! Quoi poursuivi? 
tu Tas assassiné, canonisé l'assassinateur , et fait des feux de sa 
mort! 

6. Règles de Famplificatioii. — En résumé, voici les 
trois préceptes pratiques dans lesquels peuvent se résumer 
toutes les observations qui précèdent : 

I. K amplifier que les idées vraiment essentielles et im- 
portantes du sujet. 

II. Employer pour l'amplification lés épithètes , les 
périphrases^ la répétition^ le redoublement d'idée^ f appo- 
sition l'incise, la comparaison^ etc^ 
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m. Opposer les contraires; faire des comparaisons; 
indiquer les circonstances de moyen^ de manière, de temps, 
de lieUy de cause; énumérer les parties. 



LEÇON XIX. 

DE LA RÉFUTATION ET DES SOPBISMES DE MOTS^ 

1, DB LA RÉFOTJLTION. — 2. SON RAPPORT AVEC LA CONFIRMATION. — 
3. RÉFUTATION DES ARGUMENTS LES PLUS FORTS. — 4. EMPLOI DB 
l'ironie. — 5. DE l'argument PERSONNEL. — 6. DES SOPHISMBS. — 
7. DBS SOPHISMES DE MOTS. 

1. De la réfutation. — La réfutation est la partie du 
discours qui détruit les arguments contraires à ropinion que 
nous voulons faire accepter. Il ne suffit pas d'appuyer son 
sentiment de preuves convaincantes; il est indispensable 
soit de prévoir et de prévenir les moyens contraires, soit de 
répondre aux raisons qui, déjà présentées, ont pu faire im- 
pression sur les esprits. 

Vous ne pouvez, dit Gicéron, ni détruire ce que Ton vous objecte 
sans appuyer ce qui prouve en votre faveur^ ni établir vos moyens 
sans repousser ceux de Tadversaire ; ce sont deux choses jointes par 
leur nature, par leur but et par Tusage que vous en faites. 

2. Rapport de la réfutation avec la confirmation. — 

Par suite de cette rela 'on toute naturelle, on pourrait ap- 
pliquer à la réfutation tous les préceptes relatifs à la confir- 
mation, pourvu qu'on ait soin de les retourner. Ainsi quand 
la confirmation veut faire valoir de faibles raisons, son art 
consiste à les accumuler et aies présenter dans un ensemble 
qui frappe Tesprit parce que les preuves se fortifient Tune 
l'autre : Tarlifice le plus ordinaire de la réfutation sera, 
au contraire, de diviser les arguments qui ne valent que 
par leur réunion : les preuves ainsi séparées sont rendues 
à leur faiblesse naturelle. 

3. Réfutation des arguments les plus forts. — A la 
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raison il convient d'opposer de sërienses raisons. Or l'erreur 
n'est pas l'état naturel et normal de l'esprit humain ; elle lui 
est si contraire que les opinions même les plus absurdes 
ont leur origine dans quelcpies observations justes et incon- 
testables; les erreurs ne sont le plus souvent que des vérités 
exagérées, étendues au delà des limites légitimes. Nous 
devons donc supposer que nos adversaires sont de bonne 
foi et les traiter avec la convenance et la dignité dont un 
honnête homme ne peut se départir. 

La raison et la vérité sont les seules armes permises ; ce 
sont aussi les plus puissantes, celles qui assurent le mieux 
une victoire honorahle et solide. A cet égard l'analyse 
et la discussion des formes vicieuses du raisonnement offre 
un sérieux intérêt; c'est ce qu'on appelle expliquer les 
causes et les remèdes des sophismes. 

4. Emploi de Tironie. — Âpres avoir opposé des raisons 
solides aux arguments les plus forts, il est permis de com* 
battre les plus faibles par l'ironie. On a le droit de railler 
les choses qui sont réeUement plaisantes jusqu'au ridicule. 

Mais le talent de la bonne plaisanterie est beaucoup plus 
rare qu'on ne l'imagine en France. Jj'iroiiie est une arme 
dangereuse, c'est un trait qui, jeté par une main grossière 
ou maladroite, se retourne contre celui qui l'a lancé. Gicé- 
ron mieux que personne en a senti le danger ; il en a 
montré l'abus, et par ses remarques, et aussi par ses exem- 
ples. L'oubli, qu'il a fait lui-m6me des excellentes règles qu'il 
avait posées, prouve par un témoignage éloquent combien la 
mesure en' cet art est difficile. Ceux qui ont le talent de la 
plaisanterie se croient toujours açsez forts pour ne pas dér 
passer les bornes et pour avoir le droit d'oublier les règles. 
Qu'ils se rappellent que Cic^ron, après avoir traité avec dé- 
dain le talent de plaisanter, a été le premier à en faire 
abus. Et cependant quelle grâce, quelle finesse dans la 
critique dont il l'a poursuivie : la moquerie lui semble le 
plus pauvre de tous les genres d'esprit; il veut qu'on, 
demande à la raison, à la vérité, à l'évidence un triomphe 
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solide^ sérieux et toujours avouable; on dirait qu'il a écrit 
exprès pour les Français. 

5. De Targument personnel. — Un des moyens les plus 
puissants de réfutation^ c'est de mettre notre adversaire en 
contradiction avec lui-même, d'opposer son présent à son 
passé, ses paroles à ses actions. 

C'est ce que fait Philinte, quand il force Âlceste à con- 
venir que son amour pour Gélimène est en contradiction 

avec sa sévérité morale : 

Mais cette rectitude 
Que vous voulez en tout avec exactitude , 
Cette pleine droiture où vous vous renfermez 
La trouvez-vous ici dans ce que vous aimez ? 
Je m'étonne pour moi qu'étant, comme il le semble, 
Vous et le genre humain si fort brouillés ensemble, 
Malgré tout ce qui peut vous le rendre odieux , 
Vous ayez pris chez lui ce qui charme vos yeux. 

Cet argument est si puissant qu' Alceste est obligé de re- 
connaître qu'il est dans son tort : 

Je confesse mon faible, elle a l'art de me plaire ; 
J*ai beau voir ses défauts et j'ai beau l'en blâmer. 
En dépit qu'on en ait, elle se fait aimer. 

Démosthène avait opposé Eschine à lui-même quand il 
lui avait dit : 

Ce même Démosthène, dont tu fais un homme si faible, tu veux 
qu'il l'emporte sur les armes de Philippe, et avec quoi? avec la parole. 

6. Des sophismes^ — C'est donc aux mauvais raisonne* 
ments de l'adversaire que la réfutation s'attaque pour les 
combattre^ et ces mauvais raisonnements sont désignés par les 
logiciens et les rhéteurs sous le nom de sophismes. 

Les sophismes résultent ou du mauvais emploi des mots, 
ou de la conception d'idées fausses; aussi les classe^t-on 
en sophismes de mots et sophismes de pensée. 

7.* Des sophimes de mots. — Les sophismes de mots 
consistent à employer les mêmes mots en leur donnant des 
acceptions différentes ; c'est Y abus de l' ambiguïté des mots. 

4. Voir mon Précis de Philosophie élémentaire^ page 207. 
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J. J. Rousseau voulant accuser Molière d'avoir cherché à 
rendre la vertu ridicule dans la personne d'Alceste, équi- 
voque sur le nom de Misanthrope : 

Il ne faut pas que ce nom en impose, comme si celui qui le porte 
était emiemi du geure humain.... Le vrai misanthrope est un mons- 
tre; 8^1 pouyait exister, il ne ferait pas rire^ il ferait horreur. 

> Rousseau avec son exagération de rhéteur donne au mot 
misanthrope le sens rigoureux que Tétymologie semble auto- 
rise r, et n'admet pas que ce mot puisse désigner un degré 
de susceptibilité morale qui soit à la fois touchant et risible ; 
Molière Ta mieux compris, parce qu'il en trouvait Toriginal 
en lui-même. Ces nuances étaient trop délicates pour Rous- 
seau, et d'ailleurs elles prêtaient peu à la grosse éloquence 
et à la déclamation. 

Socrate a fait un emploi héroïque de l'ambiguïté des 
mots quand au tribunal qui lui demandait ce qu'il avait mé- 
ritéy le précurseur de la morale chrétienne répondit : j'ai 
mérité d*être nourri aux frais de la république. 

La politique moderne offre quelques exemples d'incroya- 
bles abus dans l'ambiguïté des mots. Le sultan ayant dé- 
crété en réponse aux prières des négociants d'Andrinople, 
que rien ne devait s* opposer k la navigation de la Maritza, le 
gouverneur turc, au lieu d'autoriser l'établissement d'une 
ligne de bateaux à vapeur qu'on sollicitait, fit détruire tous 
les moulins à eau de ces mêmes négociants, qui lui sem- 
blaient s'opposer à la navigation. Ce fut tout ce qu'ils 
obtinrent. 

L'abus de l'ambiguité des mots peut encore résulter de ce 
qu'on fait passer un mot du sens propre au sens figuré ou 
réciproquement. C'est ce que fait Alceste avec plus de 
mauvaise humeur que de bon goût, lorsque Philinte, ayant 
manifesté son admiration pour les derniers vers du sonnel 
d'Oronte par ces mots : 

La chu$e en est jolie, amoureuse^ admirable! 

Le misanthrope s'écrie : 

La peste de ta chute f empoisonneur, au diable; 
En eusses-tu fait une à te casser Ip nezl 
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C'est le même sophisme naïvement reproduit par Martine 
qui fait le désespoir comique de Philaminte et de Bélise 
dans les Femmes Savantes : 

BÉLISÉ. 

....Grammaire est pris à contre-sens par toi, 
Et je t'ai déjà dit d'où vient ce mot. 

MARTINB. 

Ma foi 
Qu'il vienne de Ghaillot, d'Auteuil ou de Pontoise, 
Gela ne me fait rienl... 
#•.■•••..•••*•••• 

BÉLISE. 

Ce sont les noms des mots et Ton doit regarder 
En quoi c'est qu'il les faut faire ensemble accorder. 

MAJITINE. 

Qu'ils se gourment entre eux ou s'accordent, qu'importe t 

On passait du sens propre au sens figuré quand on don- 
nait au roi Louis XIII le surnom de Jmtey parce qu'il était 
né sous la constellation de la Balance et que la balance est 
l'emblème de la Justice. 

Une autre manière encore d'abuser de l'ambiguïté des 
mots, c'est de prendre le même mot dans nn sens composé 
ou général, puis dans un sens divisé ou particulier. 

Par exemple à ce principe de sens commun : La lecture 
forme l'esprit et le caractère, il faut ajouter pour prévenir 
une interprétation dangereuse la distinction entre les bons 
livres et les livres frivoles ou mauvais. 

Quand ses fils ingrats l'accusaient d'être tombé en en- 
fance, Timmortel auteur d'Œdipe à Golone répondait : Si 
je suis SophoclCj je ne radote pas ; si je radote je ne suis 
pas Sophocle ! Médiocre argument ; il pouvait continuer à 
s'appeler Sophocle, et avoir perdu la raison; et s'il était ga- 
ranti contre la folie ce n'était qu'à la condition d'être bien 
toujours réellement dans un sens très-particulier, le So- 
phocle d'Antigone et d'Electre. Une réfutation qui valait 
beaucoup mieux que ce dilemme, ce fut la lecture de l'éloge 
d'Athènes que Sophocle venait de composer et qui attestait une 
perfection de goût, une fécondité d'imagination, une ardeur 
de patriotisme dignes des plus belles années de sa jeunesse. 
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LEÇON XX. 

DES SOPHISMES DE PENSÉE. 

i. DES SOPHISMES DE PENSÉE. — 2. PLACE DB LA RÉPUTATION. — 
3. LOYAUTÉ qu'elle RÉCLAME. — 4. DBS ADVERSAIRES DB MAUVAISB 
FOI. — 5. RÈGLES DB LA RÉFUTATION. 

1. Des sophismes de pensée. — Les mauvais raison- 
nements peuvent avoir leur point de départ dans un principe 
faux; ce sont alors des sophismes de pensée et il importe 
de découvrir ce principe pour le mettre en lumière. Le so- 
phisme de pensée par excellence est la pétition de principe. 

Ijdi pétition de principe consiste à proposer comme preuve 
k Tappui d'une opinion une proposition contestable elle- 
même : 

Géthégus défendait Gatilina en disant ^*il ne pouvait être 
factievo) parce qu'il avait trop de probité pour cela; mais 
c'était précisément cette probité que Gicéron lui contestait. 

Le lion de La Fontaine fait une suite de pétitions de 
principes dans son petit discours à ses associés, et il pose ces 
pétitions avec l'insolente audace d'un despote : 

Nous sommes quatre à partager la proie, 
Pms en autant de parts le cerf il dépeça, 
Prit pour lui la première en qualité de sire : 
Elle doit être à moi, dit -il, et la raison 

Est que je m'appelle Lion ; 

A cela l'on n'a rien à dire. 
La seconde par droit me doit échoir encor ; 
Ce droit, vous le savez, c'est le droit du plus fort; 
Comme le plus vaillant je prétends la troisième, 
Et 81 quelqu'un de vous touche à la quatrième, 

Je l'étranglerai tout d'abord. 

De même, dans le Misanthrope, Oronte prouve que son 
sonnet est bon parce qu'il lui plaît; resterait à prouver que 
tout ce qui plaît à Oronte est bon. 
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La pétition de principe peut avoir sa source dans l'igno- 
rance du sujetj c'estrà-dire peut consister à déplacer la 
question, à traiter un point tout différent de celui qui est 
[)roposé. Ainsi, dans Tartufe, l'hypocrite ne répond jamais 
directement aux propositions loyales de Cléante : 

Sacrifiez à Dieu toute votre colère 

Et remettez le fils en grâce avec le père. 

TARTUFE. 



Je TOUS ai déjà dit que mon cœur lui pardonne, 
Et c'est faire/ monsieur, ce que le ciel ordonne. 
• ••••••••••••.•• 

CLÉAIiTE. 

Et TOUS ordonne-t-il, monsieur, d'ouvrir Toreille 
A ce qu'un pur caprice à son père conseille, 
Et d'accepter le don qui tous est fait d'un bien 
Où le droit tous oblige à ne prétendre rien. 

TARTUFE. 

Ceux qui me connaîtront n'auront pas la pensée 

Que ce soit un efiet d'une Âme intéressée; 

Tous les biens de ce monde ont pour moi peu d'appas. 

Le moyen de combattre et de réfuter ce sophisme, c'est 
de ramener constamment l'adversaire à la question, de fixer 
et de maintenir le terrain et l'objet propre du débat. C'est 
par cette insistance que Cléante réduit Tartufe à lui céder 
la place : 

Ne vaudrait-il pas mieux qu'en personne discrète 
Vous fissiez de céans une honnête retraite, 
Que de souffrir ainsi contre toute raison 
Qu'on en chasse pour vous le fils de la maison? 
Croyez- moi, c'est donner de votre prud'homie, 
Monsieur.... 

TAETUFE. 

Il est, monsieur, trois heures et demie. 
Certain devoir pieux me demande là-haut, 
Et TOUS m'excuserez de vous quitter sitôt. 

Tout ce qu'on peut attendre d'un sophiste ou d'un hypo- 
crite, c'est qu'il se taise et se retire. Un honnête homme est 
seul capable d'avouer ses torts et de s'offrir à les réparer 
loyalement. 

C'est encore à l'aide d'une vraie pétition de principe par 
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ignorance du sujet qu'on pourrait chercher à justifier le 
meurtre de Glytemnestre par Oreste. On dit qu'itest juste 
de faire périr une femme qui a tué son mari, qu'il est juste 
qu'un fils venge le meurtre de son père, et l'on absout Oreste 
sans se demander s'il est juste qu'un fils assassine sa mère. 

Prendre pour cause ce qui rCest pas cause est une source 
très-fréquente d'erreurs; en effet, par une curiosité com- 
mune, nous cherchons à toutes choses une cause ; et par 
une disposition presque aussi générale de notre vanité jqoub 
aimons à croire que nous l'avons trouvée. 

Ainsi, jusqu'au dix-septième siècle, les empiriques soute- 
naient que les noix doivent être bonnes pour le cerveau 
parce qu'elles ont la forme de la tête; — que le cristal 
devait guérir les inflammations parce qu'il porte en lui ime 
idée de froid, 

Arnauld s'est finement raillé de cette erreur : 

Pour expliquer le battement des artères, l'attraction du fer par l'ai- 
mant, Tefifet produit par le séné ou l'opium , certains savants ont ima- 
giné comme causes la vertu pulsifique, la vertu magnétique, la vertu 
purgative et la vertu soporifique. De même les Chinois voyant une 
horloge auraient pu en expliquer les merveilleux effets par une vertu 
indicatrice qui marque les heures et une vertu sonorifique qui les fait 
sonner. 

L'erreur la plus ordinaire sur la cause consiste à croire 
que deux événements qui se succèdent sont unis par le rap- 
port de cause k effet. 

C'est ainsi que les guerres, les pestes ou les fléaux qui 
viennent affliger une nation après l'apparition d'une comète 
sont attribués par l'imagination populaire à l'influence de 
cet astre. C'est encore le sophisme dont Célimène se sert 
pour justifier sa coquetterie, attribuant la constance de ses 
prétendants à l'influence toute naturelle de sa beauté plutôt 
qu'à ses artifices et aux séductions étudiées de son langage 
et de ses manières. 

La fausseté du raisonnement vient encore des sophismes 
que les rhéteurs appellent Verreur de Vaccidenty le dénom- 
brement imparfaitj considérer comme vrai absolument ce qui 
est vrai à quelque égard. 

SH6t. 3* ANNÉE. 8 
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Ces trois sophismes ont cela de commun que Terrenr 
naît de Tirréflexion avec laquelle l'esprit est tenté de géné- 
raliser, on peut donc les réunir sous le titre commun d'in- 
duction précipitée. C'est commettre cette erreur que de d^re 
comme les enfants : puisque le chant, la danse et les 
voyages sont des plaisirs, les bohémiens, chanteurs et dan- 
seurs ambulants sont les plus heureux des hommes; ou 
bien de ne pas croire à Tefiicacité de la médecine sous 
prétexte qu'il y a des médecins ignares et charlatans. 

Ainsi raisonnait Âlceste, quand il étendait à tous les 
hommes la sotte présomption d'Oronte devenu son ennemi 
à propos d'un sonnet : 

Et les hommes, morbleu! sont faits de telle sorte. 

Voilà la bonne foi, le zèle vertueux 

La justice et Thonneur que Ton trouve chez eux t 

Aristote lui-même cédait à cet entraînement, quand 
trompé dans ses plus légitimes espérances il laissait échapper- 
ces tristes paroles : « mes amis! il n'y a pas d'amis. » 

Ce sophisme est l'arme habituelle de tous les chefs de 
séditions populaires. Ces inductions précipitées sont fami- 
lières à la foule, dont elles servent les plus mauvaises pas- 
sions : 

Un fait isolé, rare et sans conséquence, donné comme constant, un 
abus passager présenté comme un état de choses habituel et général; 
voilà le grand moyen des révolutions. Dupin. 

Un moraliste chagrin veut établir que l'homme ne saurait 
être heureux sur la terre, et il le prouve en montrant com- 
bien sont fragiles, passagers et capricieux les plaisirs des 
sens et les biens qui viennent des hommes et du monde. Il 
fait un dénombrement imparfait^ car il oublie que l'homme 
peut demander le bonheur à la pratique du devoir, à la 
modération dans les désirs, à la sagesse, à la vertu. 

Le C0rcle vicieux est une espèce toute particulière de 
pétition de principe; il consiste à prendre pour preuve une 
proposition, un jugement qui se prouve lui-même par le 
jugement en question; l'esprit décrit alors un cercle d'où il 
ne peut sortir. 
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Tel est le sophisme dont Âlceste veut payer Philinte 
et se payer lui-même , quand il établit qu'il a raison de 
ha!r les hommes à cause de leur fourberie et de leurs 
sottises, et qu'il prouve la fourberie et la sottise des hommes 
par la colère et la haine qu'ils provoquent en lui. — ^Demême 
encore Oronte fait un cercle vicieux quand il prouve que 
son sonnet est bon parce qu'il lui plait, et quand il croit que 
c'est avec raison qu'il lui plaît, parce qu'il est bon. 

Massillon reproche un cercle vicieux aux mauvais riches 
qui refusent de pratiquer la charité parce qu'il y a trop de 
pauvres ; ne voyant pas que s*il y a trop de pauvres, c'est pré- 
cisément parce que les riches ne pratiquent pas la charité. 

J. J. Rousseau a fondé toutes ses utopies sociales sur un 
cercle vicieux : il prouve que l'homme n'est pas né pour 
l'état de société, parce que l'homme a vécu à l'état sauvage, 
et il prouve que l'homme a dû vivre à l'état sauvage, parce 
qu'il n*est pas né pour l'état social*. 

2. Place de la réfutation. — D'ordinaire, c'est après 
la confirmation qu'il convient de repousser les arguments 
opposés à notre cause ; la réfutation est un complément de 
l'argumentation directe, elle achève de convaincre l'esprit. 
Cependant cette règle n'a rien d'absolu ; il se rencontre 
même des cas où la réfutation doit précéder toute argumen- 
tation directe, c'est lorsque l'opinion contraire à celle que 
nous soutenons est établie dans les esprits par un préjugé, 
par une passion ou par une argumentation antérieure. 

Ainsi quand Démosthène repousse l'accusation portée 

contre lui par Eschine, il mêle constamment la réfutation 

à la confirmation, et l'éloge qu'il fait de sa vie et de ses 

Jftctes n'est qu'une réponse aux imputations dirigées contre 

|m par son ennemi. 

^f De même le quatrième discours de Mirabeau contre la 
banqueroute n'est en résumé que la réfutation de tous les 
sophismes de la vanité, de l'égoïsme, de la mauvaise foi. 

Le choix de la place où cette argumentation négative doit 

4. Voir mon Prêeis de philotophie élémentaire^ page 282. 
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être mise réclame beaucoup d'attention, de scrupule et de 
goût; il n'est pas sans importance ponr le succès. 

3. Loyauté que réclame la réfutation. — La pro- 
bité et la bonne foi sont sans doute des qualités morales qui 
doivent dominer toutes les autres et qui trouvent leur em- 
ploi dans tout le cours de la composition; mais il n'est au- 
cune partie du discours ni de l'ouvrage à propos de laquelle 
il ne convienne mieux de rappeler cette impérieuse obli- 
gation. En effet, le mécontentement de se voir combattre et 
critiqpier peut conduire au dépit, à la colère et à l'injustice; 
l'entraînement de la plaisanterie et de l'ironie peut faire 
dépasser les bornes du goût et de la vérité ; enfin la conta- 
gion de l'exemple est aussi fort à craindre. Que de fois nous 
pouvons être entraînés à ce sophisme qui excuse le mal par 
le mal et qui admet volontiers qu'un honnête homme a le 
droit d'user de représailles et de combattre l'injure par 
l'injure, le mensonge par le mensonge. 

4. Des adversaires de mauvaise foi. — En effet, il 
arrive trop souvent que nous avons à présenter des argu- 
ments sérieux à un adversaire qui ne l'est pas, que nous 
avons k combattre avec des armes loyales contre la mau- 
vaise foi et la duplicité. L'important en pareil cas est de 
commencer par ne point être dupe, et de discerner l'hon- 
nête homme du fourbe éloquent. Les signes sont d'ordinaire 
assez simples à reconnaître : rhomme loyal est précis, ou- 
vert, franc et facile à pénétrer ; sa marche est droite, son 
langage clair, son ton assuré ; l'adversaire déloyal est astu- 
cieux et fin, il élude les explications : 

Vous le reconnaîtrez, dit Marmontel, au tour leste^ subtil et prompt 
qu'il fera pour esquiver une objection solide ; à l'éloquence de charla- 
tan qu'il emploie pour vous dérober le vice d'un fau xargument, aux so- 
phismes qu'il accumule pour en soutenir un dont l'erreur lui est dé- 
montrée. 

Dans une lutte tellement inégale, que reste-t-il à faire 
aux honnêtes gens? Ou bien, à force de clarté, de noblesse, 
de franchise, d'élévation morale, on peut faire rougir l'ad- 
versaire de sa duplicité, lui montrant qu'on n'est pas sa 
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dape, mais qu'on répugne à le suivre sur lo terrain du 
mensonge; ou bien il faut Tabandonner à sa fourberie et à 
sa duplicité, se tourner tout entier vers le public ou les ' 
juges, et sans accuser directement son adversaire de dé- 
loyautéy mettre les esprits en mesure de discerner la diffé- 
rence de la cause, des moyens, du langage et du ton. 

5. Règles de la réfutation. — Toutes ces observa- 
tions, très-délicates et qui donneraient lieu encore à bien 
d'autires commentaires, peuvent se résumer en neuf règles 
pratiques : 

I. Présenter les objections dans toute leur force et sous 
toutes leurs faces ; en les atténuant y on aurait l'air de vou- 
loir les éluder. 

n. Pour réfuter les preuves faibles, les isoler et leur 
enlever ainsi la force qu'elles doivent à leur union. 

in. Aux arguments les plus forts, opposer la vérité et 
la raison. 

IV. Vironie est une arme puissante^ mais très'dange- 
reuse. 

Y. Il faut opposer aux sophismes de mots la plus par- 
faite clarté de langage. 

VI. Lutter contre les sophismes de pensée en marquant 
et en maintenant avec fermeté le sujet du débat. 

Vn. La place de la réfutation est d'ordinaire après la 
eonfirmation^ parfois elle doit la précéder ou s* y mêler. 

VIII. Garder avec un soin très-scrvpuleux V honnêteté 
et la bonne foi. 

IX. On reconnaîtra si V adversaire est de mauvaise foi^ 
d on essayera de le confondre à force de précision et de 
■oyauté. 
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LEÇON XXI. 

DE LA PÉRORAISON. — EMPLOI DBS PASSIONS. 

1. OBJET DE LÀ PËRURAISON. — 2. DES DEUX PARTIES DE LA PÉRORAISON : 
RÉCAPITULATION. — 3. EMPLOI DES PASSIONS. — 4. DE LA SIMPLE 
CONCLUSION. — 5. STYLE DE LA PÉRORAISON. — 6. UTILItÉ DE LA PÉ- 
RORAISON.-— 7. RÈGLES DE LA PÉRORAISON. 

1. Objet de la péroraison. — Lii péroraison est la con 
dusion du discours. Elle a pour objet de frapper un dernier 
coup, d'agir une dernière fois sur l'esprit et l'imagination du 
lecteur ou des auditeurs. 

D est très-important de bien choisir le moment ou 
l'on termine : le difficile pour un orateur exercé n'est pas 
tant de trouver des paroles, que de savoir quand il ne doit 
plus s'en servir. L'orateur est ici comme le chanteur et le 
musicien; les dernières notes décident du succès du morceau 
tout entier. 

La péroraison se propose un double but : I® achever de 
convaincre par un résumé des preuves ; 2^ toucher, en exci- 
tant dans l*âme les émotions propres au sujet; ainsi se 
complète l'œuvre de l'écrivain ou de Torateur. 

2. Des deux parties de la péroraison. — Pour attein- 
dre ce double but, la péroraison doit comprendre deux par- 
ties distinctes, Tune qui se rapporte aux arguments et l^autre 
aux passions. 

La première partie ou pécapitulatîon est bonne en tout 
sujet et en tout état de cause, parce qu'elle produit la plus 
grande clarté possible dans les esprits; mais elle est tout à 
fait indispensable dans les grandes questions où les matières 
discutées sont trop nombreuses et trop diverses pour ne pas 
laisser dans l'esprit quelque confusion et quelque embarras. 

La grande difficulté de ce travail est de trouver les termes 
propres pour résumer sans redite et sans obscurité toute une 
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longue exposition et pour en bien rappeler la substance. 
C'est là surtout qu'il est nécessaire d'avoir à sa disposition 
Une grande variété d'expressions, une grande diversité de 
tours, une grande vivacité d'images. 

Aussi voyons-nous Cicéron s'étendre sur ce travail de 
récapitulation dont il donne les règles avec une admirable 
intelligence du sujet : 

Vous pouvez alors, en reproduisant votre Confirmation, et en mon- 
trant à chaque preuve comment vous ayez réfuté votre adversaire, pré- 
senter, dans un court paralièle, tout l'ensemble de la cause. On a sur- 
tout besoin, pour ces résumés, de varier les formes et les tournures 
du style. Au Ueu de faire vous-même l'énumération, de rappeler ce 
que vous avez dit, et en quel lieu vous Favez dit, vous pouvez en char- 
ger quelque autre personnage, ou quelque objet inanimé que vous 
mettez en scène. Dites, par exemple : « Si le législateur paraissait 
tout à coup, et s'écriait : Pourquoi hésitea-vous encore? que pourriez- 
vous dire,qiuind on vous a démontré,,.? puis, comme si vous parliez en 
votre propre nom, repassez tous vos raisonnements l'un après l'autre , 
rappelez votre division , comparez vos moyens à ceux qu'on vous op- 
pose, etc. 'Faites^ vous parler une chose inanimée? alors c'est une loi 
une ville, un monument, que vous chargez de l'énumération : « Si la 
loi elle-même pouvait parler, ne se plaindrait-eUe pas? ne vous dirait- 
elle pas : Qu^ attendez-vous encore , juges, quand on vous a démon- 
tri,.,? et vous poursuivez ainsi votre récapitulation. Sous quelque 
forme que vous la présentiez , comme vous ne pouvez reprendre toute 
l'argumentation, contentez-vous de rappeler en peu de mots ce qu'elle 
a de plus solide 5 car vous résumez le discours, voua ne le recom- 
mencez pas. 

3. Emploi des passions. — La deuxième partie de la 
péroraison se rapporte aux passions qu'il s'agit d'éveiller et 
d'exciter vivement. Quintilien dit : Débuter par le pathéti- 
que ce serait un grand danger parce que ] 'emploi de ce moyen 
suppose entre l'orateur et les auditeurs une certaine sympa- 
thie, tme première communauté de goûts et d'affections et il 
est bien difficile que Torateur remue profondément lésâmes 
avant d'avoir sondé et éprouvé son auditoire. Quintilien a dit : 

Réservez pour la péroraison les plus vives émotions de l'âme. C'est 
alors ou jamais qu'il nous est permis d'ouvrir toutes les sources de l'é- 
loquence, de déployer toutes nos voiles. Il en est d'une composition 
oratoire comme d'une tragédie , c'est surtout au dénoûment qu'il faut 
émouvoir le spectateur. 
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Cette émotion peut varier à Finfini suivant la nature du 
sujet; chaque objet présenté au lecteur a son intérêt et son 
genre de passion. Ainsi c'est la passion de la science, l'amour 
de la vérité que Descartes veut éveiller dans l'âme de ses 
lecteurs pour achever de les persuader dans son Discours 
Sur la Méthode : 

n est possible de parvenir à des connaissances qui soient fort utiles 
à la vie, et au lieu de cette philosophie spéculative qu'on enseigne 
dans les écoles, on en peut trouver une pratique par laquelle connais- 
sant la force et les actions du feu^ de Peau, de Tair, des astres^ des 
cieux et de tous les autres corps qui nous environnent..., nous les 
pourrions employer à tous les usages auxquels ils sont propres, et ainsi 
nous rendre comme maîtres et possesseurs de la nature.... On se pour- 
rait exempter d'une infinité de maladies tant du corps que de Fesprity 
et même aussi peut-être de Taffaiblissement de la vieillesse, si on avait 
assez de connaissance de leurs causes et de tous les remèdes dont la 
nature nous a pourvus. 

La même passion anime d'une noble ardeur cette admi- 
rable conclusion de la préface écrite par Augustin Thierry 
comme introduction à son livre intitulé Dix ans (f études 
historiques : 

Si, comme je me plais à le croire, l'intérêt de la science est compté 
au nombre des grands intérêts nationaux, j'ai donné à mon pays tout 
<^ que lui donne le soldat mutilé sur le champ de bataille. Quelle que 
soit la destinée de mes travaux^ cet exemple, je l'espère, ne sera pas 
perdu. Je voudrais qu'il servît à combattre l'espèce d'affaissement mo- 
ral qui est la maladie de la génération nouvelle; qu'il pût ramener 
dans le droit chemin de la vie quelqu'une de ces âmes énervées qui se 
plaignent de manquer de foi, qui ne savent où se prendre, et vont^ 
cherchant partout, sans le rencontrer nulle part, un objet de culte et 
de dévouement. Pourquoi se dire avec amertume que , dans le monde 
constitué comme il est, il n'y a pas d'air pour toutes les poitrines, 
pas d'emploi pour toutes les intelligences ? L'étude sérieuse et cahoie 
n.'est-elle pas là ? et n'y a-t-il pas en elle un refuge , une espérance» 
une carrière à la portée de chacun de nous? Avec elle on traverse les 
mauvais jours sans en sentir le poids; on se fait à soi-même sa desti- 
née ; on use noblement sa vie. 

Voilà ce que j'ai fait et ce que je ferais encore ; si j'avais à recom- 
mencer ma route, je prendrais celle qui m'a conduit où je suis. Aveugle 
et souffrant sans espoir et presque sans relâche, je puis rendre ce témoi- 
gnage, qui de ma part ne sera pas suspect : il y a au monde quelque 
chose qui vaut mieux que les jouissances matérielles, mieux que la for- 
tune, mieux que la santé elle-même, c'est le dévouement à la science. 
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Le sentiment du deuil et du regret, Fadmiration pour une 
noble existence mise au service de la gloire de la France, 
telles sont les passions que Bossuet cherche à exciter dans 
Tadmirable péroraison de Téloge funèbre du prince de 
Condé. L'orateur, avec une habileté consonmiée, mêle la ré- 
capitulation à l'expression la plus vive et la plus touchante 
des passions; c'est le comble de l'art *■ : 

Jetez les yeux de toutes parts ; voilà tout ce qu'a pu la magnificence 
et la piété ponr honorer un héros.... 

Pleurez donc sur ces faibles restes de la vie humaine, pleurez sur 
cette tiiste immortalité que nous donnons aux héros ; mais approchez 
en particulier, ô vous qui courez avec tant d'ardeur dans la carrière de 
la gloire, âmes guerrières et intrépides! Quel autre fut plus digne de 
TOUS commander? Mais dans quel autre avez-vous trouvé le comman- 
dement plus honnête? Pleurez donc ce grand capitaine, et dites en 
gémissant : « Voilà celui qui nous menait dans les hasards ! Sous lui 
se sont formés tant de renommés capitaines que ses exemples ont éle- 
vés aux premiers honneurs de la guerre!... 

Enfin, il faut citer comme le modèle des péroraisons pathé- 
tiques ce cri arracbé à l'âme charitable de saint Vincent de 
Paul par le spectacle des misères auxquelles étaient condam- 
nés les enfants trouvés. Cette éloquence du cœur est assurée 
de trouver un écho dans la sympathie de l'homme pour 
l'homme; en effet le triomphe de la nature sur Tart le plus 
habile, ce fut le succès qui répondit k ce généreux appel ; 
saint Vincent de Paul le fit entendre à un auditoire composé 
des dames de la cour et au même instant l'hôpital des 
Enfants trouvés fut fondé et doté de quarante mille livres de 
rente. Voici les paroles énergiques et simples prononcées 
par le généreux apôtre, en même temps qu'il montrait à son 
pieux auditoire les orphelins qu'il avait recueillis : 

Or sus, mesdames, la compassion et la charité vous ont fait adop- 
ter ces petites créatures pour vos enfants. Vous avez été leurs mères se- 
lon la grâce, depuis que leurs mères selon la nature les ont abandon- 
nés. Voyez maintenant si vous voulez aussi les abandonner pour 
toujours. Cessez à présent d'être leurs mères pour devenir leurs ju- 
ges; leur vie et leur mort sont entre vos mains. Je m'en vais prendra 
les voix et les suffrages. 11 est temps de prononcer leur arrêt, et de sa- 

1. V* Morceaux choisis ^ 3* année, page 169. 
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voir si TOUS ne voulez plus avoir de miséricorde pour eux. Les voilà 
devant vous! Ils vivront si vous continuez d'en prendre un soin chari- 
table; et, je vous le déclare devant Dieu, ils seront tous morts de- 
main si vous les délaissez. 

4. De la simple conclusion. -^ Mais il est hors de doate 
que tous les sujets ne comportent pas ce déploiement extra- 
ordinaire de sensibilité et qu'il se rencontre bien des cas 
dans lesquels Tappel très-vif aux passions serait ridicule. 
En effet rien ne demande plus de réflexion et de mesure 
parce que rien n'est moins heureux qu'une émotion déplacée 
ou mal en proportion avec l'intérêt du sujet. 

Racine a spirituellement raillé ce ridicule abus dans le 
m" acte de sa charmante bouflbnnerie des Plaideurs. 

La simplicité de certains sujets ne comporte qu^un résumé 
précis et frappant des arguments et des raisons qui ont été 
développés précédemment. — Telle est la ferme conclusion 
de la leçon morale infligée au sénat romaiu par le Paysan 
du Danube : 

... .Ce discours un peu fort 
Doit commencer à vous déplaire; 
Je finis. Punissez de mort 
Une plainte un peu trop sincère. 

Voilà la conclusion philosophique et politique par excel- 
lence ; tel est le langage qui convient à l'honnête homme 
qui a fait entendre aux Romains de la décadence l'austère 
écho de la voix des Brutus et des Gâtons. 

5. Style de la péroraison. — Mais si modeste que soit 
une récapitulation, elle doit être écrite d'un style plus 
passionné que le reste de l'exposition. H faut toujours se 
préoccuper de faire sur l'esprit une impression finale plus 
marquée et de laisser tm souvenir qui puisse être durable. 

En conséquence les expressions les plus vives et les plus 
frappantes, les tours de phrase les plus énergiques et les 
plus significatifs, les figures les plus passionnées telles 
que l'apostrophé et l'interrogation, Thyperbole et la 
prosopopée, conviennent à ce dernier effort de Tâme sur 
l'âme. 

G*est ici surtout qu'il est bon de varier les formes et les 
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tournures, et que l'orateur peut ou bien s'effacer derrière son 
sujet, ou bien y intervenir avec une résolution et une audace 
qui emportent la victoire. 

La raison principale de cet emploi du style passionné, 
c'est l'accord qu'il faut toujours établir entre la pensée et les 
mots, entre le sentiment et sa manifestation. Une seconde 
raison c'est qu'en approchant de la fin, l'orateur et l'écrivain 
peuvent laisser plus libre carrière à leur sensibilité ; ils tou- 
chent au but; ils ont donc moins à craindre de s'abandonner 
et ils ont besoin de frapper plus vivement les derniers coups ; 
ainsi le chanteur donne toute sa voix dans son trait final. 

6. Utilité de la péroraison. — Car l'avantage de la pé- 
roraison est dans ce grand effet produit comme complément 
et couronnement de tout le travail qui précède^ 

Sans doute, dit Andrieux, la première impression est importante, 
parce qu'elle prépare favorablement l'esprit du lecteur ; mais la der- 
nière impression Test davantage, puisqu'elle doit décider, puisqu'elle 
persiste, surtout si elle a été vive et profonde. 

D'ailleurs le rapport est étroit entre l'exorde et la péro- 
raison. L'analogie est la même que celle qui rapproche les 
mœurs des passions et l'action de plaire de l'action de 
toucher; c'est à la sensibilité, c'est à la sympathie de 
l'homme que l'exorde et la péroraison s'adressent égale- 
ment. U y a donc entre elles une ressemblance parfaite et 
une correspondance logique ; dans l'exorde l'orateur ou l'écri- 
ivain annonce et promet ce qu'il veut dire; dans la pérorai- 
son il résume et rappelle ce qu'il a dit précédemment. 

De même que dans un morceau de musique bien composé 
le motif du début revient à la £n et forme ce qu'on nomme 
ritournelle, de même, suivant labonne expression de Joubert, 
la fin d'un ouvrage doit faire souvenir de son commencement. 
Cest ce rapport qui fait l'unité de l'œuvre et qui laisse le 
lecteur ou l'auditeur dans un état de pleine satisfaction 
d'esprit. 

7. Règles de la péroraison. — Autant que le comporte 
un sujet aussi difticile et aussi hasardeux que l'appel aux 
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passionSyles remarques relatives à la péroraison peuvent être 
résumées dans les cinq préceptes qui suivent : 

I. La péroraison doit comprendre le résumé des argu- 
ments développés dans la confirmation et employer des 
mouvements capables d^ exciter Vémotion. 

II. La récapitulation réclame de la précision et de la 
variété da/ns le style; elle doit rappeler seulement ce que la 
confirmation a déplus fort. 

m. L'appel aux passions doit être subordonné à la 
nature du sujet. 

IV. Il faut éviter avec soin le ridicule que provogue 
l'emploi déplacé des émotions. 

V. Le style de la péroraison sera vif y il comporte les 
expressions, les tours et les figures les plus passionnés. 
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LEÇON XXII. 

TROISIÈME PARTIE. 
ÉLOCUTION. 

DU STYLE. 

l. DB L*ÉL0CCT10N. — 2. DU STYLE. — 3. MPORTANCE DE CETTE ÉTUDE. 

— 4. DIVISION DU SUJET. 

1. De rélocution. — Les idées trouvées par rinvention, 
mises en ordre d'après les règles delà disposition, ont besoin 
d'être exprimées de la façon qui convient le mieux au but 
poursuivi parTécrivain. 

L'elocution est la détermination des règles à suivre 
dans l'expression ou la manifestation des idées et des 
sentiments. 

Ces règles sont d'une importance capitale, car les choses 
qu'on dit frappent moins que la manière dont on les dit. 
En effet les hommes ont tous à peu près les mêmes idées 
sur les choses qui sont à la portée de tout le monde, et qui 
par suite font l'objet habituel de nos écrits et de nos dis- 
cours ; la différence est dans l'expression ou dans le style. 
Le style approprie les choses les plus communes, fortifie 
les plus faibles, donne de la grandeur aux plus simples. 

Car il ne faut pas s'imaginer qu'on ait souvent des choses 
nouvelles à mettre en lumière ; c'est une illusion des igno- 
rants et des sots de croire qu'ils tiennent en réserve des 
trésors d'originalité, et que ce qu'ils ont à dire n'a été ni 
dit, ni pensé par personne avant eux : Rien de nouveau sous 
le Soleil! a dit la sagesse de Salomon. 

Le soin du style est indispensable à tous les ouvrages qui 
ont un caractère littéraire, c'est-à-dire qui s'adresseiit 
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à rîmagination en m6me temps qu'à la raison et à I 
mémoire. 

L'histoire intéresse tonjonrs, dit Pline, de qnelque façoi 
qu'elle soit écrite; la condition du poète et de l'orateur es 
toute différente : le poète veut amuser et plaire, Torateu 
veut émouvoir et persuader, il faut donc que l'un et l'autr 
réveillent sans cesse l'esprit par des impressions qui sou 
tiennent l'attention et l'encouragent; nous ne les écouton 
qu'autant qu'ils plaisent à nos oreilles et à notre imagi 
nation par les charmes du style. 

2. Dn style. — Le style est l'expression de la pensée pa 
la parole ; il est à l'éloquence ce que le coloris est à la pein 
ture. L'imagination du peintre invente d'abord les princi 
paux traits du tableau; son jugement dispose et rang 
chaque chose à sa place ; le coloris vient enfin qui doi 
animer tout l'ouvrage, donner aux objets leur éclat et rendr 
l'expression parfaite. De même, en éloquence, la fond di 
discours est dans les faits et dans les idées , puis vient 1 
disposition qui en forme le contour, enfin l'élocution achëv 
l'ouvrage et lui donne l'ftme et la vie, la grftce et 1 
force. Buffon a dit : 

Le style, n'est que l'onlre et le mouvement qu'on met dans se 
pensées; si on les enchaîne ôtroitement, si on les serre, le styl 
devient ferme, nerveux et concis; si on les laisse se succéder leo 
tement et ne se joindre qu'à la faveur des mots, quelque élégant 
qu'ils soient, le style sera diffus, lâche et traînant. 

Gœthe a marqué de même en traits vifs et saisissants L 
rapport entre le style et le caractère de l'écrivain ; c'est un( 
admirable leçon de rhétorique et de morale, deux choses qu'i 
est impossible de jamais séparer aussi bien à propos de h 
forme que par rapport au fond des idées et des sentiments *■ 

l 3. Importance de cette étndej — Buffon dit en- 

^core avec l'autorité d'un homme de goût qui a consacré set 

soins et ses veilles à l'étude sérieuse et réfléchie du style : 

Les ouvrages bien écrits sont les seuls qui passeront à la postérité; 

4 . Voir Leçon xxxv, page 239, 



LEÇON XXn. — DU STYLE. 127 

La quantité des connaissances, la singularité des faits , la nouveauté 
même des découvertes ne sont pas un sûr garant de l'immortalité. Si 
les ouvrages qui les contiennent sont écrits sans goût, sans noblesse 
et sans génie, ils périront parce que les connaissances, les faits et les 
découvertes s'enlèvent aisément , se transportent et gagnent même à 
être mis en œuvre par des mains plus habiles : ces choses sont hors de 
l'homme : le style est l'homme môme. 

4. Division du sujet. — Cette étude longue, diverse et 
très-délicate doit être partagée d'une façon régulière en 
trois parties qui contiennent: 

1* Des observations générales sur les différentes formes 
grammaticales, sur les constructions, enfin sur les prin- 
cipales figures de mots et de pensée. 

2* Des observations particulières sur les qualités géné- 
rales du style et sur les qualités spéciales que réclament 
les diverses espèces de style, c'est-à-dire les manières di- 
verses de traiter les sujets littéraires. 

9» Une classification raisonnée des formes de style et la 
détermination précise des caractères qui distinguent la 
prose de la poésie. 
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OBSERVATIONS GÉNÉRALES SUR LES MOTS. — SYNO- 
NYMES, ÉQUIVALENTS, ÉPITHÈTES. 

1. OBJET ET UTILITÉ DE CES OBSERVATIONS OéNÉRALES. — 2. DES SYKO- 
HTMES. — 3. DES MOTS QUI NE COMPORTENT PAS DE SYNONYMES. — 
4. DES ÉQUIVALENTS. — 5. DES ÉPITHÈTES. — 6. DES ÉPITHÈTES IN- 
DISPENSABLES. — 7. DES ÉPITHÈTES D*ORNEMENT. — 8. DU NOMBRE ET 
DE LA PLACE DES ÉPITHÈTES. — 9- RÈGLES RELATIVES AUX SYNONYMES, 
ADX ÉQUIVALENTS ET AUX ÉPITHÈTES. 

1. Objet et utilité de ces observations. — Le choix 
desmots par lesquels la pensée ou l'émotion est exprimée est 
d^une grande conséquence, car la première condition, pour 
bien écrire, est d'employer les termes qui conviennent le 
mieux au sujet. 
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Avant tout, Torateur ou Técrivain a besoin de posséder 
le catalogue le plus complet possible des mots de li langue 
qu'il emploie. Puis il doit être parvenu par un fréqyent 
exercice à une grande souplesse et à une grande facilité de 
mouvements pour varier ses expressions et mettre toutes les 
nuances de son style en rapport avec les nuances infinies 
de la pensée et du sentiment : 

Sans la langue, en un mot, Fauteur le (.lus divin 
Est toujours, quoi qu'il fasse, un méchaut écrivain. 

L'exercicô le plus profitable dans cette sorte de gymnas- 
tique littéraire, c'est l'étude attentive des synonymes, des 
équivalents et des épithètes. 

2. Des Synonymes. — A la rigueur, telle est l'unité ntatu- 
relle de toute composition bien comprise qu'on pourrait dire 
qu'à propos d*un sujet quelconque, il y a toujours un mot 
qui résume le sujet même, et qui doit, par suite, revenir de 
lui-même à chaque instant. 

Lorsque, par exemple, Bossuet veut écraser la vanité hvr 
maint sous les coups de la puissance de DieUy il est inévitable 
que ces expressions elles-mêmes reviennent souvent dans le 
cours de son éloquente leçon. — De même les mots honneur ^ 
devoir sont à chaque vers dans la bouche de Rodrigue ; les 
mots esprity finesse, sur les lèvres de Philaminte ou de Bélise. 

L'écrivain qui aura le sentiment de ce fait, et qui s'en 
sera bien rendu compte, cherchera donc dans tout le cours 
de son travail à fuir la monotonie et à donner à son style 
une variété sans laquelle il perdrait tout charme et tout 
intérêt; il s'ingéniera pour découvrir le moyen de remplacer 
ce mot propre dont le retour semblerait fatigant. 

Les synonymes sont les mots différents qui représentent 
une même idée. Ainsi Ton dit les hommes, les humains ou 
les mortels; la mort ou le trépas; juste ou équitable; aimer 
ou chérir; vite ou promptement ; comme ou de même que; 
bien! ou bravo! Voilà ce qu'on appelle des synonymes. 

A parler à la grande rigueur, et quand on examine de 
près la signification des termes, on reconnaît qu'il n'y a pas. 
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de véritables synonymes; les mots de la langue, qui sem- 
blent désigim^^Mé même idée, la représentent avec autant 
de nuan(^Mln&tes qu'il y a de mots. Ainsi le mot mortel 
est pl^ 4nRn^^^ ^6 ^^^ homme , en éveillant l'image 
de la mort^Spi^bque un retour de l'esprit sur la fragilité 
de notre exisntee; de même, pour trépas comparé k mort; 
^guAobfe comii$|IHe une nuance de charité et de bienveillance 
qdene contient pas le mot jmte; chérir est plus expressif 
qu'aimer; bravo ! dit plus que bien ! etc. 

C'est une étude intéressante et propre à développer la dé- 
licatesse du goût que d'analyser la synonymie des mots 
comme ont fait Girard et ses continuateurs jusqu'à M. Guizol 
et à M. Lafaye. L'esprit s'aiguise et se forme dans des ana- 
lyses telles que celles-ci : 

demander, interroger y questionner, auront chacun leur destination 
particulière. En effet, quoique Ton questionne , que l'on interroge et 
qae l'on demande pour savoir, il semble que questionner fasse sentir 
un esprit de curiosité, ({MHnterroger suppose de l'autorité , et que de- 
mander ait quelque chose de plus honnête et de plus respectueux : 
l'espion questionne les g3ns; le juge interroge les criminels; le soldat 
demande Tordre du général. 

Un homme est indolent par indifférence, nonchalant faute d'activité, 
négligent par manque de soin, paresseux par défaut d'action, fainéant 
par crainte de fatigue. 

À un mauvais poète qui avait confondu les mots constance 
et patience^ un autre poëte écrivit : 

Or, apprenez comme l'on parle en France : 
Votre longue persévérance, 
A donner au public vos vers, 
Est ce qu'on appelle corhstance ; 
. Et tous ceux qui les ont soufferts 
Ont dû s'armer de patience. 

Cependant ces différences n'empêchent pas de substitud^ 
d'ordinaire l'un de ces mots k l'autre, sans se piquer, dans 
le langage littéraire ou oratoire, d'une exactitude et d'une 
ligueur qui dégénéreraient en purisme. 

3. Des mots qui ne comportent pas de synonymes. 

— U est des cas où un mot mis à la place d'un autre mot 

RHÉT. 3* ANNÉE. 9 
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changerait toute réoonomie de la pensée, et tont l'effet serait 
manqué. Par exemple, quand Malherbe a dit : 

La Mort a des rigueurs à nulle autre pareiUes , 

il n'aurait pu substituer un autre mot à la Mort^ qui est ici 
personnifiée; c'est une divinité que le poète veut nous mon- 
trer en action; toute expression qui détruirait cette image 
serait ridicule. 

Quelquefois le mot reçoit de sa position une valeur méta- 
phorique qui ne permet pas non plus de synonymie. — 
Ainsi, quand Boileau a dit : 

Un guerrier que la colère enflanmê, 

ce verbe ne pourrait être remplacé par ses synonymes ha- 
bituels, allvme ou incendie. Ce départ est, du reste, très- 
délicat; c'est là une question de goût que la réflexion^ 
Texpérience, l'exercice et l'exemple des grands auteurs 
peuvent seuls éclaircir et résoudre. 

Enfin la langue française a comme toutes les autres lan- 
gues des idiotismes qui rapprochent certains mots sans 
qu'il soit permis de leur substituer aucun synonyme. — 
Ainsi nous disons faire du bien à quelqu'un^ et faire ne 
pourrait se remplacer par accomplir ou achever; — mener 
une existence laborieuse ne pourrait se transformer en con" 
duire une existence; il en est de même pour les expressions: 
au sein du bonheur ^ avoir beau, un devoir bien rempli, eto. 

4. Des équivalents. — On nomme équivalents ou bien 
les formes différentes que peuvent prendre certains mots ou 
certaines racines, ou bien des expressions qui se substi- 
tuent sans peine à d'autres expressions. 

Ainsi le substantif peut être, dans certains cas, employé 
au singulier ou au pluriel : Les sentiments de la rdigion 
sont la dernière chose qui s^efface en l'homme, et la dernière 
que Vhomme consulte, Bossuet aurait pu également dire da/ns 
les hommes. 

Le substantif pluriel peut être remplacé par un collectif 
au singulier : 
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Lt Grèce a triomphé de Rome triomphante, 
au lieu des Grecs et des Romains. 

De même Flëchier signale les écueils où Tardenr de l'âge 
etle mauvais exemple poussent une jeunewe inconsidérée ; — 
Boileau dit que le vieillard regrette les plaisirs dont la jeu^ 
nesse abuse. 

Un adjectif est l'équivalent d'un substantif employé comme 
complément d'un autre substantif. — Phèdre dit, à propos 
d'Hippolyte : 

Et mes cris éternels 
L'arrachèrent du sein et des bras patemeU. 

pour de son père. 

On dit encore ardeur gusrrière au lieu d'ardeur poit/r la 
guerre; — la bonté divine pour la bonté de Dieu. 

De même on peut donner pour complément à un nom un 

antre nom ou bien encore un iniSnitif ; Je rougis de pleurer 

ou je rougis de mes larmes; — il demande la mort ou il de- 

znande à mowir; — dites-moi vos souffrances ou dites^moi ce 

qm vous souffrez. 

Dans les verbes, les temps et les modes peuvent souvent 
permuter. Par exemple dans la vivacité de la narration, le 
présent remplace avec avantage le passé. Bossuet racontant 
la bataille deRocroy: 

Maifl il faUut enfin céder; c'est en vain qu'à travers les bois Beck 
t^Hcipiie sa marche pour tomber sur nos soldats épuisés ; le prince 
I*a prévenu; les bataillons enfoncés demandent quartier. 

Dans la fin de cette période le mélange du passé au pré- 
sent s'explique, parce que, voulant donner une idée 
frappante de la rapidité des conceptions et des mouvements 
<iu prince, l'orateur représente l'action comme déjà faite 
^-vant même l'arrivée de Beck; c'est pour cela aussi que le 
liasse vient à son tour remplacer le présent. 

L'infinitif est un heureux équivalent des modes personnels 
^^ms les imprécations: Junon peut dire également: E^ 
70 renoncerais à mes projets I ou: Moi! renoncer à mes 
l>iojetsl 

Le mode infinitif étant le plus court et le plus clair, on 
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peut en multiplier le retour à l'aide de certains auxiliaires 
tels que aUer^ savoir^ voir^ pouvoir etc. Boileau offre de 
fréquents exemples de ces tournures très -favorables à la 
versification française : 

Nous allons tout dompter. — Nous pourrons rire à l'aise. 
Court avec Pharaon se noyer dans les mers. 

Lorsque un cri tout à coup suivi de mille cris 
Vient d'un calme si doux retirer ses esprits. 

Je vais faire la guerre aux habitants de Pair 

Le pluriel dans les verbes peut se substituer au singulier : 
Thésée rendant justice au malheureux Hippolyte se dit à 
lui-même : 

Allons de ce cher fils embrasser ce qui reste, 
RendonS'hii les honneurs qu'il a trop mérités. 

L'actif et le passif peuvent également s'employer : Phèdre 
brûle ou est brûlée^ d'uBjteu secret. — Au lieu de l'ardeur 
dont il était animée Bossuet aurait pu dire qui ranimait. — 
A la place de, le sang enivre le soldat, le soldat est enivré 
par le sang. 

Le participe présent est remplacé avec avantage par une 
proposition incidente explicative : Au lieu de : Ce grand 
prince ne pouvant voir.... Bossuét a dit : Ce grand prince, 
qui ne put voir égorger ces lions comme de timides brebis, . 
calma les courages émus. 

L'adverbe se remplace dans le style élevé par un adjectif: 
G. Delavigne dit de Jeanne d'Arc arrivant au bûcher : 

Tranquilley elle y monta. 

Il est souvent utile de subsiituer à nos adverbes en rmn^ 
une préposition suivie d'un substantif : avec franchise vaut 
mieux que franchement, on un substantif accompagné d'un 
adjectif : à pas lents est préférable à lentement. 

Il est impossible d'énumérer tous les changements de 
tournure que peut produire l'emploi des équivalents, c'est 
assez d'avoir indiqué les principaux; ces exemples ouvrent 
la voie, habituent l'esprit h chercher, et suffisent pour ap- 
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peler l'atteiition sur une source très-féconde pour l'orateur 
et pour récrivain. 

En effet, les mêmes choses peuvent être représentées par 
des équivalents très-différents, suivant l'effet à produire : 
Simonide avait refusé à un pauvre diable de chanter la 
victoire de ses mules, c'est-à-dire de ces animaux à moitié 
ânes disait-il. Quand on lui offrit un peu plus d'argent, le 
poète s'écria : Salut, fUles des cavales aux pieds ailés. Ce 
que c'est que d'avoir des équivalents à son service I 

5. Des épithëtes. — Outre les modifications utiles qui 
résultent du choix et du changement des mots, il faut signa- 
ler comme un heureux moyen de développement l'emploi 
desépithètes. 

Les épithètes sont des adjectifs qui s'ajoutent au nom 
pour en compléter le sens. Ginna désigne le triumvirat d'une 
façon plus énergique par l'addition des épithètes qu'il lui 
applique; il a fait, dit-il, la peinture effroyable : 

De leur concorde impie, affreuse, inexorable, 
Funeste aux gens de bien, aux riches, au sénat. 

Il y a deux choses à considérer à propos des épithètes : 
c'est d'abord le choix qu'il en faut faire et ensuite quelle 
Jdace elles doivent occuper. 

n faut distinguer deux sortes d'épithètes, celles qui sont 
indispensables et celles qui sont de pur ornement ; en effet, 
l'adjectif est ajouté au substantif en vue de la force ou 
de l'agrément, — Dans cette proposition : L'homme juste 
ne craint pas les vaines menaces des méchants, l'adjectif 
mines est une véritable épithète, tandis que l'adjectif jt/^^^ 
est un complément indispensable du substantif. 

6. Des épithëtes indispensables. — Quelquefois un 
substantif n'offrirait à lui seul qu'une idée vague et incom- 
plète, par'^.e qu'il convient à la fois à plusieurs objets ; il 
faut donc pour Téclaircir et le préciser y joindre une 
épithète qui le détermine , lui serve comme de prénom et 
prévienne toute méprise. 

Ainsi dans la phrase célèbre de Pascal : C'est une sphère 
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infinie dont le centre est partout, la circonférence nulle 
part; on enlèverait à la pensée toute son énergie, si l'on 
supprimait l'épithite; elle est indispensable. — De même 
quand Bossuet a caractérisé Tesprit de la réforme en An- 
gleterre par ces mots : le plaisir de dogmatiser sans être 
repris ni contraint par aucune autorité ecclésiastique ni 
séculière; il a employé deux épithètes indispensables à la 
désignation des deux pouvoirs du temps, TËglise et l'État. 

7. Des épithèteB d'ornement. — Mais le plus souvent 
répithète n'est qu'un ornement ajouté pour contribuer à 
l'effet de la pensée ou de l'émotion, pour augmenter ou at- 
ténuer l'expression, pour lui donner de la noblesse ou du 
piquant, du pathétique ou de l'harmonie. 

Une épithète qui ne remplit pas l'une de ces conditions 
doit être bannie comme un mot parasite ; en fait d'ornement 
tout ce qui ne sert pas est nuisible. Autant les épithètes 
bien choisies et placées avec discrétion relèvent l'expression, 
autant des épithètes banales et prodiguées affaiblissent, 
énervent le style. Aristote dit qu'il faut les employer non 
comme nourriture mais comme assaisonnement; et Mar- 
montel a raison de comparer les épithètes oiseuses aux bra- 
celets et aux colliers qu'un mauvais peintre ajoutait aux 
Grâces. Plus sévère encore, Quintilien comparait le discours 
surchargé d'épithètes à une armée qui compterait autant de 
valets que de soldats; le nombre des hommes serait doublé 
et la force militaire diminuée d'autant. En effet c*est l'indi- 
gence d'esprit qui conduit k ce vice; faute d'idées principales 
on accumule les idées accessoires. 

L'emploi des épithètes banales contribue à rendre le style 
froid; il en est de même de l'accumulation et de l'abus des 
épithètes. C'est le défaut de Fléchier et de Thomas qui don* 
nent à tout une solennité fatigante. 

Il est donc important de distinguer suivant une gradation 
croissante d'intérêt trois sortes d'épithètes; 

1** Les épithètes de nature sont des adjectifs désignant la 
qualité la plus frappante des objets; presque inséparables 
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du substantif, elles n'ajoutent k peu près rien k Tidée qu'il 
présente: de blancs flocons de neige; — la sombre nuit ; 
— les (en(2rej embrassements. 

C'est l'abus de ce genre d'épithètes qui rend ridicule 
ie mot de Chapelain : les doigts inégaux de la belle Agnès* 

2* Les épithètes de caractère , plus expressives déjà, 
servent à désigner un homme ou une chose par sa qualité 
distinctiTe; par l'attribut qui le sépare de son espèce. — 
Ainsi Bossuet appelle Cromwell un de ces esprits remuants 
et audacieux qui sont nés pour changer le monde. — 
Massillon nomme la cour qui l'écoute : Cette assemblée 
la plus auguste du monde. 

3* Les épithètes de circonstance sont les meilleures et 
les plus dignes d'être recherchées. Elles ne désignent ni une 
classe, ni un individu; elles se rapportent d'une manière toute 
particulière à une situation donnée, par suite elles peuvent 
être variées à l'infini. C'est dans le choix de ces épithètes 
que se signalent les meilleures qualités de l'esprit et de 
Fimagination : sagacité, profondeur, fécondité. 

Ainsi La Bruyère distingue par des épithètes de cir- 
constance Corneille et Racine : 

Ce qu'il y a de plus beau, de plus nohle et de plus impérieux dans 
la raison est manié par le premier, et par Tautre, ce qu'il y a de plus 
flatteur et de plus délicat dans la passion.... Ciomeille est plus moràlf 
Racine plus naturel. 

Si de ces beaux vers de Racine : 

Et la rame inutile 
Fatigua vainement une mer immobile, 

on retranche les deux épithètes, l'expression est dépouillée 
de toute sa grâce. — Quelle délicate flatterie pour Bérénice 
quand Titus faisant allusion à l'absence de la reine lui dit : 
Dans POrient désert quel devint mon ennui 1 

Souvent l'épithète de circonstance donne une valeur de 
contraste à l'épithète de nature, comme, dans cette phrase 
de Bossuet sur la mort de la duchesse d'Orléans : 

La mort plus puissante nous l'enlevait entre ces royales mains. 

8. Du nombre et de la place des épithètes. •— Pour 
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ne pas multiplier les épithètes il est bon de poser en règle 
qu'une seule épithète suffit à un substantif. En tout cas les 
épithètes seront unies entre elles par des conjonctions, sauf 
lorsque l'écrivain essaye de produire un effet d'accumulation, 
comme Mme de Sévigné dans la lettre célèbre où elle an- 
nonce le singulier mariage de Mlle de Montpensier : 

Je m'en vais vous mander la chose la plus étonnante, la plus sur- 
prenante, la plus merveiUeuse , la plus miraculeuse, la plus triom- 
phante*, etc. 

La place qui convient à l'épithète c'est le plus près possible 
du substantif, afin d'éviter toute obscurité dans l'expression. 

En général le génie de la langue française est tout à fait 
opposé au génie des langues synthétiques comme le grec, le 
latin ou l'allemand; d'ordinaire le français réclame l'épi- 
thète après le substantif ; sauf certaines constructions qui 
résultent de la tradition ou de l'euphonie et qu'il est impos- 
sible d'apprendre autrement que par l'usage. 

Souvent la place de l'épithète est déterminée par Teffet 
qu'on veut produire : telle est l'opposition accusée dans 
ce vers de Racine: 

Pour réparer des ans Virréparàble outrage. 

De même Bossuet parlant de la pompe funèbre du grand 
Gondé : 

Ces colonnes qui semblent vouloir porter jusqu'au ciel le magnifi" 
que témoignage de notre néant. 

9. Règles relatives aux synonymes, aux équivalents 
et aux épithètes. — Autant que la chose est possible, dans 
un sujet aussi vague, aussi élémentaire, aussi divers, aussi 
étendu, voici huit règles qu'on pourrait proposer : 

I. L'emploi des synonymes^ des équivalents et des épi- 
thètes donnera au style de la variété. 

II. Les mots qui font image sont difficiles à remplacer 
par des synonymes. 

m. Dans les idiotismes, la synonymie est très-délicate 
à établir. 

i , Voir Morceaux choisis, 3* année, page IS. 
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IV. Les épithètes indispensables ne doivent pas être négli- 
gpes, 

V. Pour les épithètes d'ornement tout ce gui ne sert pas 
est nuisible, 

VI. Eviter les épithètes sans conjonctions , sauf pour 
produire un effet d'accumulation. 

VII. Les épithètes doivent en général suivre le substantif. 

VIII. La place en peut être changée pour des effets d'h ar 
morne ou mieux d'expression. 



LEGON XXIV. 

DE LA CONSTRUCTION DES MOTS 
ET DES PROPOSITIONS. 

1. SB LA CONSTRUCTION GRAMMATICALE. — 2. D8 LA CONSTRUCTION 
LITTÉRAIRE. — 3. DE L*INVERSION. — 4. CONSTRUCTION DES PROPO- 
SITIONS PRINCIPALES. — 5. CONSTRUCTION DES PROPOSITIONS SUBOR- 
DONNÉES. — 6. CONSTRUCTION DES PROPOSITIONS INCIDENTES. — 
7. RÈGLES DE LA CONSTRUCTION. 

1. De la construction grammaticale. — La coDstruc- 
lioa est Tordre dans lequel les mots sont arrangés pour former 
une proposition, les propositions pour former des phrases, 
les phrases, des périodes. 

Cet arrangement est fixé par la grammaire , et le pre- 
mier devoir d'un écrivain est de respecter la grammaire ; le 
précepte de Boileau n'admet pas d'exception : 

Surtout qu'en vos écrits la langue révérée 

Dans VOS plus grands excès vous soit toujours sacrée. 

En français Tordre de construction des mots est arrêté 
dune manière assez rigoureuse par des règles logiques. En 
effet si Ton considère k un point de vue abstrait les idées 
qu'il s'agit d'exprimer dans la plus simple proposition, un 
être ou un objet est antérieur à ses qualités ou attributs. 
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L'ordre logique consiste donc à énoncer d'abord le sujet, 
puis le verbe, ensuite l'attribut, enfin les divers complé- 
ments comme dans cette proposition très-simple : Dieu 
donne la pâture aux petits des oiseau^}. 

2. De la constraction littéraire-— Mais à cftté de cette 
disposition logique qui est une condition de clarté, il faut 
reconnaître une construction littéraire qui se fonde sur un 
principe tout différent. 

En effet, l'écrivain doit se préoccuper de plaire à l'oreille, 
d'entraîner le cœur et de frapper l'imagination; à ces trois 
intérêts, il doit subordonner tous les autres. Sa règle prin- 
cipale serait donc de disposer les mots dans Tordre le plus 
propre à produire l'effet le plus puissant sur l'imagination, 
le cœur et l'oreille. 

Pour atteindre ce but ce serait d'abord, au commence- 
ment ou k la fin des phrases, puis aux divers repos 
indiqués par la coupe des propositions qu'il placerait les 
mots qu'il voudrait faire ressortir , parce que ce sont les 
places où ils attirent le plus l'attention. 

3. De rinversion. — C'est un résultat qu'on obtient 

Far le secours de Vinversion, c'est-à-dire en changeant 
ordre logique. Mais on ne peut le faire que suivant cer- 
taines conditions que l'usage détermine et qui sont plus 
larges pour le poète que pour le prosateur. Les règles de 
l'inversion sont fixées par le goût et l'exemple des grands 
écrivains, plutôt que par la grammaire. 

Par exemple à cette phrase : Cette redoutable infanUrie 
de r armée d'Espagne restait encore ^ Bossuet a substitué par 
une heureuse inversion : Restait cette redoutable infanterie 
de ra/rmée d^Espagne, et cette inversion plaçant bien en 
vue le verbe restait présente Timage de l'héroïque immo- 
bilité des soldats espagnols. 

L'ordre grammatical aurait demandé à propos du portrait 
du prince de Gondé : 

Les regards du prince étaient aussi vifs, son attaque aussi vite et 
impétueuse, etc 
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Avec quelle heureuse hardiesse Bossuet emploie la con- 
struction inversive : 

Aussi yifs étaient les regards, aussi vite et impétueuse était l'at- 
taque, aussi fortes et inévitables étaient les mains du (prince. 

De même, comme cette inversion de Buffon fait ressortir 
ia grâce séduisante et naturelle du cygne : 

A la noble aisance, à la facilité, à la liberté de ses mouvements 
sur TeaUy on doit reconnaître le cygne.... comme le plus beau modèle 
que la nature nous ait offert pour Tart de la navigation. 

La construction logique donnerait une phrase qui n'a 
plus ni charme ni expression : 
On ddt reconnaître le cygne à la noble aisance, A la facilité, etc. 

Qui ne sent la différence entre ces deux formes de la 

même pensée : 

Un enfant souffrant, dénué de tout, destiné à sauver le monde, naissait 
sar la paille, par une froide nuit d'hiver, sur la fin du règne d'Auguste. 

Sur ia fin du règne d'Auguste , par une froide nuit d'hiver, naissait 
sur la paille, débile, souffrant et dénué de tout, un enfant destiné à 
sauver le monde. 

Cette inversion a l'avantage de rompre la monotonie des 
compléments circonstanciés, et surtout de retarder et de 
faire attendre jusqu'à la fin, pour frapper un grand coup 
et produire un effet de contraste, ces épithètes déMle^ souf- 
frant et dénué de tout^ un enfant destiné à sauver le monde. 

Ces exemples suffisent pour faire comprendre l'impor- 
tance de la construction des mots et pour expliquer que 
Boileau faisant l'éloge de Malherbe ait pris soin d*y ajouter 
68 détail : 

DHin mot mis en sa place enseigna la pouvoir. 

En effet de l'arrangement des mots dépendent parfois la 
clarté, la force et l'effet. 

Les poètes savent très-bien qu'il faut placer le mot qui 
doit faire impression à la rime et à la césure ; en prose c'est 
le commencement ou la fin des propositions, ce sont les 
repos indiqués par la coupe des phrases qui doivent être 
soigneusement occupés comme des postes d'élite. 



140 TROISIÈME PARTIE ! I^LOCUTION. 

4. De la construction des propositions principales.— 

Outre Tordre des mots, la disposition des propositions a une 
grande importance littéraire. 

Les propositions se classent de la façon la plus élémen- 
taire en propositions principales , propositions subor- 
données, et propositions incidentes. 

Le rapport entre les propositions principales qui se com- 
plètent est marqué par la juxtaposition et par les conjonc- 
tions. Buffon a dit : 

Aussi intrépide que son maître, le cheval voit le péril et l'affronte ; 
il se fait au bruit des armes; il l'aime; il le cherche, et s'anime de la 
même ardeur. Il partage aussi ses plaisirs; à la chasse, aux tour- 
nois, à la course il brille, il étincelle. 

Quand deux propositions principales s'opposent l'une à 

l'autre parle sens, le simple rapprochement suffit presque 

toujours pour rendre ce contraste frappant. La Bruyère 

peint de la sorte les contrastes entre Corneille et Racine : 

Corneille nous assujétit à ses caractères et à ses idées ; Racine se 
conforme aux nôtres. Celui-là peint les hommes tels qu'ils devraient 
être; celui-ci les peint tels qu'ils sont. 

5. Construction des propositions subordonnées. — 

Les propositions subordonnées sont celles qui se rattachent 

aux propositions principales pour en achever le sens. 

Suivant la règle logique les propositions subordonnées 

se placent après les propositions principales : 

Je ne veux point qu'un gendre puisse à ma fille reprocher ses 
parents et qu'elle ait des enfants qui aient honte de m'appeler leur 
grand'maman. 

En vue d'un effet littéraire, on renverse souvent cette 
construction et la proposition principale rejetée à la suite 
est tenue en suspens pour éveiller l'intérêt. Madame Jour- 
dain continue fort sagement : 

S'il fallait qu'elle me vint visiter en équipage de grande dame et 
qu'elle manquât par mégarde à saluer quelqu'un du quartier, on ne 
manquerait pas aussitôt de dire cent sottises. 

De même Golbert dans sa lettre aux savants étrangers: 

Quoique le roi ne soit pas votre souverain, il veut être votre 
bienfaiteur. 
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Pour que le méchant fût heureux , il faudrait qu'il oubliât qu'il 
existe un Dieu. BIassillon. 

La règle la plus importante à cet égard c'est que le pas- 
sage de la proposition principale à la proposition subor- 
donnée soit toujours clair et facile à saisir. Pour arriver à 
ce résultat; il suffit de ne pas multiplier les conjonctions. 

La phrase suivante de Nicole est embarrassée et obscure : 

La volonté de Dieu étant toujours juste et toujours sainte, elle est 
aussi toujours adorable, toujours digne de soumission et d'amour, 
quoique les effets nous en soient quelquefois durs et pénibles; puis- 
qu'il n'y a que des âmes injustes qui puissent trouver à redire à la 
justice. 

Supprimez la dernière conjonction puisque^ la phrase de- 
vient daire et élégante en restant correcte. 
C'est le soin qu'a pris Mme de Maintenon quand elle a 

écrit : 

On ne sent gu^re dans les divertissements de Versailles que de la 
tristesse, de la fatigue et de Tennui, et le plaisir fuit en proportion 
qu'on le recherche. Les enfants des souverains n'ont plus rien de 
nouveau à voir , parce qu'ils voient tout dès leur enfance : dès 
leur berceau on leur prépare leur ennui. 

Au lieu de dire : 

Le plaisir fuit en proportion qu'on le recherche , parce qu^les en- 
fants des souverains n'ont plus rien de nouveau à voir, puisquHls 
voient tout dans leur enfance, et que, dès le berceau, on leur prépare 
leur ennui. 

L'emploi du discours direct est dans un grand nombre de 
cas le moyen le plus sûr d'échapper à la nécessité des con- 
jonctions : 

Plus je rentre en moi, plus je me consulte, et plus je lis ces mots 
écrits dans mon âme : Sois juste et tu seras heureux. J. J. Rousseau. 

6. Construction des propositions incidentes. — Les 

propositions incidentes sont celles qui s'introduisent dans 
une autre proposition à titre de compléments. On les appelle 
aussi conjonctives ou relatives^ parce qu'elles commencent 
par une des formes du pronom relatif ou conjonctif, qui, 
çue, dont y où, etc. Fénélon dit à propos du luxe : 
Ce vice qui en attire tant d'autres, est loué comme une vertu . 
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Nous n'emportons de cette vie que la perfection que nous avons 
donnée à notre âme ; nous n'y laissons que Le bien que nous avons 

(ait*. JOUFFROT. 

La nature est le premier livre oïl les hommes ont étudié les per- 
fections infinies de Dieu. 

La règle grammaticale qui place le pronom le plus près 
possible du substantif dont il tient la place a pour effet 
d'éviter toute obsciritë dans Texpression. Cependant il ne 
faut jamais oublier que le pronom ne peut représenter qu'un 
substantif pris dans un sens déterminé. 

Plusieurs propositions incidentes peuvent être rattachées 
sans obscurité et sans lourdeur à un môme substantif 
comme dans ce portrait que Boileau trace de Tempereur 
Titus: 

Tel fut cet empereur sous qui Rome adorée 
Vit renaître les jours de Saturne et de Rhée^ 
Qui rendit de son joug l'univers amoureux, 
Qu* on n'alla jamais voir sans revenir heureux, 
Qui soupirait le soir, si sa main fortunée 
N'avait par ses bienfaits signalé sa journée. 

Mais le plus souvent il n'est pas sans danger de multi* 
plier ces relatifs à travers lesquels l'esprit court risque de se 
perdre, comme il arrive dans cette phrase : 

Il faut se conduire par les lumières de la foi qui nous apprennent 
que rinsensibilité est d'elle-même un très-grand mal qui doit nous 
faire appréhender cette menace terrible que Dieu fait aux âmes ^t 
ne sont pas assez touchées de sa crainte. 

Une admirable pensée morale est gâtée par la forme que 
l'écrivain lui a donnée : 

Le sang appelle le sang et les révolutions deviennent ainsi une 
suite de sanglantes représailles qui seraient éternelles, s'il n'arrivait 
un jour où Ton s'arrête, où l'on renonce à rendre coup pour coup^ où 
l'on substitue à cette suite de vengeances, une justice calme, impar- 
tiale et humaine , où l'on place au-dessus môme de cette justice, s'il 
peut y avoir quelque chose de supérieur à elle, une politique élevée 
8t clairvoyante qui entre les arrêts des tribunaux ne laisse exécuter 
que les plus nécessaires, faisant grâce aux cœurs égarés, susceptibles 
oe retour et de raison. 

ié Voir Mirceaux chosis^ 3* année, page SOQ. 
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Le moyen le plus sûr d'éviter cet écueil c'est d'être forl 

sobre de pronoms conjonctifs; les phrases y gagneront en 

précision et en clarté. Nicole aurait pu dire : 

Il faut se conduire par les lumières de la foi ; elles nous appren- 
nent que rinsensibilité est d'elle-même un très-grand mal et qu'elle 
doit nous faire appréhender cette menace terrible faite par Dieu aux 
&mes trop peu touchées de sa crainte. 

7. Régies de la construction — Dans la mesure où 
il est possible de réduire en formules les observations rela- 
tives à la construction littéraire , voici à peu près les huit 
règles dans lesquelles on pourrait les résumer, 

I. La construction logique consiste à énoncer le sujets 
puis le verbe, ensuite l'attribut, enfin les divers complé- 
mmts, 

n. La construction littéraire demande que les mots 
soient énoncés à la place oà ils peuvent le mieux faire im^ 
pression sur ^oreille ou sur Vimagination. 

in. Les inversions riont d'autres règles à respecter que 
tusage, le goût, V euphonie et la clarté. 

IV. Étudier les grands modèles et se rendre compte de 
la marche qu'ils ont suivie. 

V. Le rapport entre les propositions principales n'est 
mmit marqué que par lajvataposition. 

VI. Les propositions subordonnées doivent être unies 
oiux propositions principales de manière que la distinction 
en soit facile. 

VII. Les propositions incidentes doivent être évitées 
parce qu'elles multiplient les pronoms conjonctifs, 

Vni. Le discours direct offre un excellent moyen d'éviter 
ks propositions incidentes. 
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LEÇON XXV. 

DES PHRASES ET DES PÉRIODES. 

l. DE LA PHRASE. — 2. DE LA PÉRIODE. — 3. DES DIFFÉRENTES SORTE! 
DE PÉRIODES, — 4. DU STYLE PÉRIODIQUE. — 6. HARMONIE DE Li 
PÉRIODE. — 6. RÈGLES RELATIVES A LA PHRASE ET A LA PÉRIODE. 

1. De la phrase. — La phrase est une suite de proposi 
lions formant un sens complet et servant à Texpression d'ur 
raisonnement. 

Ainsi quand Bossuet dit : 

La main de Dieu fut sur lui; son règne fut court et sa mort fui 

affreuse. 

De même quand Corneille établit ce dialogue énergique 

entre Polyeucte et Néarque : 

J'abhorre les faux dieux. — £t moi je les déteste. 
— Je tiens leur culte impie. — Et je le tiens funeste. 

l'orateur et le poëte n'emploient que des propositions 
détachées; ils expriment chacune de leurs pensées par U 
nombre strict de mots nécessaires à manifester leurs juge- 
ments. Si le rapport entre les jugements était indiqué pai 
des conjonctions, Tenchaînement logique des propositions 
formerait une phrase : 

Comme la main de Dieu était sur Joram, son règne fut court et 
sa fin fut affreuse. 

Les hommes agissent mollement dans les choses de leur devoir. 

V oilà une proposition ; La Bruyère en fait une phrase ec 

disant : 

Les hommes agissent mollement dans les choses de leur devoir, 
pendant qu'ils se font un mérite ou plutôt une vanité de s'empresseï 
pour celles qui leur sont étrangères. 

La phrase étant renonciation complète d*un raisonne- 
menti la première règle h observer quand on écrit nm 
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phrase, c'est de rendre aussi clairement que possible la 
relation entre les jugements ; tout le reste ne vient qu'après 
cette lumière de la parole sans laquelle la pensée ne peDi 
se communiquer à Tauditeur ou au lecteur. 

Enfin, comme le raisonnement est l'opération la plus com- 
pliquée de Tesprit, il peut arriver que les propositions s'en- 
chaînent assez longuement les unes aux autres. Dans ce cas, 
plus la chaîne est étendue, plus il importe que le rapport 
logique entre les jugements soit facile à saisir, que le lien 
des idées soit facile à suivre. Cette observation est la pre- 
mière et la plus importante des règles relatives aux phrases. 

La Rochefoucauld offre d'excellents exemples de phrases 
complexes : 

Ce qui fait que peu de personnes sont agréables dans la et nyer- 
sation, c'est que chacun songe plus à ce qu'il a dessein de dire qu'à 
ce que les autres disent et que l'on n'écoute guère, quand on a bien 
envie de parler. 

S. De la période. — De même qu'une phrase est une 
suite de propositions, une période se compose de phrases 
unies entre elles. La proposition est renonciation d'un 
simple jugement; la phrase exprime cet enchaînement de 
jugements, qui forment un raisonnement; la période repré- 
sente une suite de raisonnements qui servent au dévelop- 
pement complet d'une conception étendue. C'est la mani- 
festation d'une évolution complète de la penséoi c'est en 
petit toute une composition : on y retrouve un discours entier 
avec exorde, confirmation et péroraison ; elle prépare l'im- 
pression, la fortifie et la conserve. 

Elle nous plaît, dit Aristote, parce qu'elle a un commencement et 
une fin, parce qu'il nous semble que nous tenons quelque chose quand 
nous avons déterminé des limites ; au contraire, l'indéfini nous rebute 
parce qu'il nous fuit toujours. 

Enchaîner les pensées, en montrer toutes les faces, énu- 
mérer les idées accessoires qui en représentent les détails, 
en tenir la conclusion -suspendue jusqu'à un dernier repos 
qui forme la conséquence, et cela dans le cadre d'une seule 
et même phrase : telle est la marche nécessaire d'une 

RHÉT. 3* ANNÉE. 10 
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période. H ne suffit donc pas d'nne succession de proposi- 
tions, il faut qu'elles soient enchaînées avec symétrie et 
qu'elles présentent un sens qui demeure suspendu jusqu'à 
la fin. Le caractère essentiel de la période est la suspen- 
sion de la pensée ; sa qualité indispensable c'est le nomlbre. 

La période se compose de membres qui se subdivisent en 
incises, H est impossible d'en offrir un exemple plus remar- 
quable et dont l'analyse soit plus instructive que ces lignes 
prises dans Texorde de Toraison funèbre de la reine de la 
Grande-Bretagne' : 

Celui qui règne dans les cieux et de qui relèvent tous les empires^ 
à qui seul appartient la gloire, la majesté et l'indépendance, est aussi 
le seul qui se glorifie de faire la loi aux rois et de leur donner, quand 
il lui plaît, de grandes et terribles leçons. 

La pensée de Bossuet peut se ramener à cette simple 
proposition : Dieu fait la loi aux rois. Le développement 
de cette idée consiste à substituer au simple mot Dieu trois 
périphrases qui forment les trois premiers membres de la 
période, et à redoubler l'idée du verbe par un dernier mem- 
bre dont l'ampleur couronne admirablement la période : et 
de leur donner quand il lui plaît de grandes et terribles 
leçons, 

3. Des différentes sortes de périodes. — Les élé* 
ments de la période sont donc des phrases qu'on appelle 
membres ; tantôt il n'y en a que deux : 

Que ne doit-on pas craindre de ses yices, | si ses bonnes quaUtâi 
sont si dangereuses ? 

Quoique le mérite ait ordinairement un avantage solide sur la. 
fortune, | cependant nous donnons toujours la préférence à celle-ci. 

Cherchez \otre bonheur dans la vertu | et vous n'aurez point i 
vous plaindre de la nature. 

Voici des périodes à trois membres : 

De quels yeux regardèrent-ils le jeune prince, | dont la victoire atait 
relevé la haute contenance, | à qui la clémence ajoutait de nouvallts 
grâces. 

1. V. Morceaux choisis f 2* année, p. 403, 
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Si Téquité régnait dans le cœar des hommes, | si la yérité et latertu 
lear étaient plus chers que les plaisirs, la fortune et les hon- 
neurs, I rien ne pourrait altérer leur bonheur. 

La sagesse divine répandit ses biens sur la terre, f afin que pour 
les recueillir Thomme en parcourût les différentes régions ^ | qu'il dé- 
veloppât sa raison par Tinspection de ses ouvrages ; | et qu'il s'en- 
flammftt de son amour par le sentiment de ses bienfaits. 

A quatre membres ornés de compléments, la période pré- 
sente le développement du style le plus riche que Timagi- 
nation puisse concevoir : 

Noos nous sommes plaints que la mort, ennemie des fruits que 
nous promettait la princesse, les a ravagés dans leur fleur, { qu'elle a 
effacé pour ainsi dire sous le pinceau même un tableau | qui s'avançait 
à la perfection avec une incroyable diligence, | dont les premiers traits, 
dont le seul dessin montrait déjà tant de grandeur. 

Au delà de quatre à cinq membres au plus^ la période 
courrait risque de paraître longue et de fatiguer. 

4. Du style périodique. — C'est à peine si Ton peut 
conserver le nom de périodes aux énumérations en style 
périodique dont les membres se balancent avec harmonie ; 
elles forment en réalité une suite de périodes. 

Telle est la proposition de Toraison funèbre de la reine où 
Bossuet passe rapidement en revue les événements de cette 
vie qui a réuni toutes les extrémités des choses humaines ^i; 
tel encore le tableau de l'ambition des rois dans le sermon 
de Massillon sur les tentations des grands, ou l'apostrophe à 
Zénobie dans La Bruyère^. On peut encore citer comme 
un beau modèle du style périodique le tableau des bien- 
faits de la philosophie tracé de main de maître par Victor 
Cousin*. 

6. Harmonie de la période. — La construction pério- 
dique est la plus riche et la plus variée dont l'expression de 
la pensée soit susceptible ; son mérite est d'accumuler les 
idées sans les confondre, de leur donner plus de clarté par 
IWdre, plus de force par le rapprochement. 

4. Voir page 76. — 3. Voir Morceaux choisis 3* année, page 940. 
3« Voir Morceaux choisis^ 3* année, page 287. 
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Elle plaît à l'oreille par la symétrie et le nombre , elle 
plaît à l'imagination parce qu'elle suspend le sens et l'ex- 
pression de la pensée, elle plaît au jugement parce qu'elle 
rapproche les idées sans les confondre et en marque bien le 
rapport. Elle a l'avantage d'être facile k saisir et de se fixer 
dans la mémoire. En effet, la période a du nombre, et 
rien ne se retient aussi fac^ement que le nombre. 

Le style périodique a plus de noblesse, plus d'harmonie 
que le style coupé; celui-ci est plus léger, plus vif, plus 
brillant. Ni l'un ni l'autre ne doivent être exclus d'aucun 
sujet : il faut même les employer tour à tour pour répandre 
de la variété dans un écrit. Cependant on peut dire en géné- 
ral que les sujets nobles et sérieux exigent le style pério- 
dique, les sujets agréables et légers, le style coupé; mais 
il ne faut pas croire que le style coupé soit par lui-même im- 
propre au genre sérieux : ce style exprime parfaitement la 
vivacité de la passion ; il convient aussi à l'histoire, et il est 
indispensable dans les résumés. 

L'emploi de la période réclame beaucoup de goût et de 
mesure. C'est l'abus du style artificiel qui a mérité à la 
rhétorique les anathèmes de grands écrivains , tels que 
Pascal et Fénelon. Ainsi le style étudié et laborieux d'ar- 
tistes trop habiles comme Fléchier ramenait avec préférence 
Bossuet à l'éloquence naturelle de saint Paul. Il aime à 
nous peindre : < Cet ignorant dans l'art de bien dire avec 
cette phrase qui sent l'étranger, allant dans cette Grèce po- 
lie, la mère des philosophes et des orateurs. » 

L'harmonie de la période résulte surtout de la symétrie 
entre les membres, mais cette symétrie ne doit pas être 
géométrijjue sous peine d'être froide et affectée. 

Concilier l'unité qui naît de la symétrie avec la variété, 
c'est un heureux tempérament que le goût seul peut ap- 
prendre et pour lequel il est impossible de fixer des règles 
précises. Par exemple dans cette période de Bossuet : 

Le plus parfait de tous, qui avait été le plus superbe, se trouva le 
plus malfaisant comme le plus malheureux. 

Il est facile de sentir la division en deux membres qui 
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se font équilibre et dont le premier se termine après le mot 
superbe; chacun de ces membres se subdivise en deux incises 
secondaires dont la symétrie est indiquée^ sans être accusée 
comme elle le serait dans la période qui suit : 

Le plus parfait de tous avait été par suite le plus superbe; aussi se 
trouve-t-il le plus malfaisant et par suite le plus malheureux. 

Les idées et les mots restent les mêmes ; la construction 
gâte tout, et au lieu d'une expression élevée et juste, nous 
n'avons plus qu'un lourd balancement de propositions et 
d'épithètes. 

Une loi de progression applicable surtout aux périodes, 
c'est de ne pas finir par une proposition trop courte, mais 
de conclure et de couronner le développement de la pensée 
p&r une phrase longue et sonore. 

6. Règles relatives à la phrase et à la période. — 

L'oreille et le goût formés par la lecture des grands écri- 
vains en apprendront plus sur ce sujet que tous les pré- 
ceptes de la rhétorique. Il en est du sentiment littéraire 
comme de l'appréciation des nuances pour le peintre, et des 
sons pour le musicien ; c'est une affaire de sentiment et 
d'exercice bien plus que de démonstration. 

Cependant le bon sens et Tobservation attentive des grands 
modèles peuvent accepter les six règles suivantes : 

I. La phrase étant V expression du. raisonnement^ elle 
doit indiquer le lien logique entre les propositions, 

II. La période destinée à faire sentir les rapports plus 
multipliés entre les propositions doit être symétrique. 

III. Cette symétrie ne doit pas être trop accusée, 

IV. La période ne peut pas se diviser en moins de deux 
membres; elle ne peut guère dépasser cinq membres. 

V. Elle doit procéder par suspension du sens et suivre 
la gradation croissante des idées. 

VI . Le dernier membre qui forme la cadence ou chute 
ne doit pas être plus court que ceux qui le précèdent et 
auxquels il fait équilibre. 
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LEÇON XXVL 

DES TOURS DE PHRASE. 

]. DES TOURS DB PHRASE. — 2. DES TOURS GÉNtiRAUX. — 3. DBS 
TOURS PARTICUL1:ERS les PLUS SIMPLES. — 4. DES TOURS PARTICU- 
LIERS LES PLUS VIFS. — 5. RÈGLES RELATIVES AUX TOURS DE PHRASE. 

1. Des tours de phrase. — On nomme ainsi les façons 
différentes dont une pensée peut 6tre présentée , tout en 
conservant à peu près les mêmes mots. 

Ainsi la pensée que Racine a exprimée dans ce boas 
début d'Athalie : 

Oui je Tiens dans son temple adorer l'Éternel, 
peut se rendre encore sous les formes : 

Non je ne veux ici qu'adorer l'Étemel. 

Ciomment ne pas venir adorer rÉtemelT 

Ladssez-moi dans son temple adorer TÉtemel. 

Il va sans dire que de toutes ces formes la meilleure est 
celle que le poète a choisie ; mais il est telle disposition du 
sujet qui pourrait faire préférer une forme différente. H y 
a donc un grand intérêt pour l'écrivain à savoir quels sont 
ces tours de phrase et quelle en est la valeur relative. 

Les tours de phrase peuvent être divisés en deux groupes : 
les tours généraux et les tours particuliers. 

2. Des tours généraux ou communs. — Les tours 
généraux ou communs sont ceux qui, dépendant du mouve- 
ment même de la pensée, peuvent s'échanger l'un contre 
l'autre. Ils sont préférés suivant qu'ils offrent l'avantage de 
donner à l'expression plus de clarté ou de précision, plus 
de force ou d'élégance, plus d'énergie ou de grâce j plus 
de netteté ou de profondeur. Mais leur principal avantage 
est d'offrir un excellent moyen de varier le style. 
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Ces tours généraux peuvent être ramenés à quatre princi- 
paux, derrière lesquels se groupent tous les autres. Ce sont 
le tour affirmatif, le tour négatif y le tour interrogatif et 
le tour exclamatif. Cet ordre môme est l'ordre de leur im- 
portance et de leur énergie pour traduire la pensée et 
l'émofcion. 

Le tour affirmatif est évidemment le plus simple, le plus 
naturel, celui dont l'emploi se présente le plus souvent à 
l'esprit : 

Oui, rhomme est né pour le ciel; c'est sa destinée d'y tendre libre- 
ment; oui, le poète a bien dit : 
La vie est un combat dont la palme est aux cieux. 

Le tour négatif est déjà moins direct; il semble supposer 

une contradiction possible ou passée ; l'écrivain a Tair de 

répondre à une opinion pour la combattre ; par suite cette 

forme est plus vive et plus dramatique : 

Rien n'est durable de ce qui n'est pas fondé sur la raison et la jus- 
tice; ce ne sont pas des succès éphémères qui doivent nous faire illu- 
sion; loin de les admirer, il faut les déplorer bien plutôt. 

Nul ne prend pour soi la vérité qui le condanme. 

Non, pas une action, pas une parole, pas une pensée n'échappe à 
Dieu. 

' Ni Tor, ni la grandeur ne nous rendent heureux. 

Le tou/r interrogatif est plus vif et plus dramatique encore, 
puisqu'il prend à partie et provoque à répondre un interlo- 
cuteur réel ou imaginaire. Ainsi Voltaire, dans sa lettre cé- 
lèbre à milord Harvey : 

Eh! quel roi donc en cela a rendu plus de services à Thumanité 
que Louis XIY? Quel roi a répandu plus de bienfaits et marqué plus 
de goût, s'est signalé par de plus beaux établissements? 

Le tour exclamatif est le plus passionné dont l'imagina- 
tion humaine puisse se servir, Bossuet l'emploie à propos 
de la mort foudroyante de la duchesse d'Orléans : 

nuit désastreuse l ô nuit effroyable! où retentit tout à coup comme 
un éclat de tonnerre, cette étonnante nouvelle, Madame se meurt! 
Madame est mortel.... Quoi donc! elle devait périr sitôt!.... Ce matin 
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elle fleurissait, avec quelles grâces! yous le savez; le soir dqus la YÎme 

séchée!.... 

De même, daos la comparaison entre Turenne et Gondé 

Quel spectacle de voir et d'étudier ces deux hommes et d'apprendr 
de chacun d'eux toute Pestime que méritait l'autre ! 

et à propos des rois : 

Oui! Dieu Ta dit : vous êtes des Dieux; mais, ô dieux de chair e 
de sang! ù dieux de boue et de poussière, yous mourrez comme de 
hommes I 

Le meilleur moyen de reconnaître toute la paissanc< 
littéraire et morale de cette tournure, c'est de transforme) 
ces expressions en simples tours affirmatifs : 

Ce fut une nuit désastreuse, une nuit effroyable, celle où retenti 
tout à coup cette étonnante nouvelle que Madame se mourait, qu< 
Madame était morte. 

Mais plus une forme est passionnée, plus elle a besoii 
d'être employée avec ménagement, pour ne pas produire 
l'effet tout opposé à celui qu'on en attend ; on s'expose i 
substituer le ridicule et le grotesque au touchant et au pa 
thétique. 

Racine ne Ta point oublié dans sa bouffonnerie dei 
Plaideurs. L'Intimé, quand il veut défendre un chien mis 
en cause pour avoir volé un chapon, ne manque pas d'em- 
ployer les tours les plus pathétiques et, par suite, les plu< 
burlesques dans la circonstance \ 

3. Des tours particuliers les plus simples. — ' 

Aux formes les plus simples de la proposition se ratta- 
chent des tours dont l'étude n'est pas sans importance 
pour qui veut connaître toutes les ressources et toute: 
les finesses du style. Les plus usités de ces tours sont le; 
suivants : 
Le tour expositif : 

Telle est l'ambition dans la plupart des hommes, inquiète, honteuse 
injuste. 
Tant la mort est prompte à remplir ces places. Bossubt. 

4 . Voir page 49. 
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Le tour démonstratif : 

La voilà, malgré son grand cœur, cette princMse si admirable et a 
chérie. Bossuet. 

Le voyef'VOUi comme il yole ou à la victoire ou à la mort. 

BOSSUET. 

Regardez la jeunesse non comme un âge de plaisir et de relâchement 
mais comme un temps que la yertu consacre au trayail et à l'applica- 
tion; voilà ce qu'ont fait les hommes vraiment grands et illustres. 

Le tour descriptif. Buffon a dit, dans son tableau de la 

mer: 

Là sont ces contrées orageuses où les vents en fureur précipitent la 
tempête....; ici sont des mouvements intestins, des bouillonnements....; 
plut loin je vois ces gouffres dont on n'ose approcher....; au delà 
(aperçois ces vastes plaines toujours calmes et tranquilles. 

U écrit sur les fauvettes : 

Ces jolis oiseaux se dispersent dans toute l'étendue de nos cam- 
pignes : les uns viennent habiter nos jardins, d'autres préfèrent les 
arenues et les bosquets ; plusieurs espèces s'enfoncent dans les grands 
brâs et quelques-unes se cachent au milieu des roseaux. 

Le tour énumératif. Bossuet indique les signes précur- 
senrs de la mort dans une admirable allégorie ^: 

Déjà tout commence à s'effacer : les jardins moins fleuris, les fleurs 
moins brillantes, leurs couleurs moins vives, les prairies moins riantes, 
ieieaux moins claires; tout se ternit, tout s'efface; l'ombre de la mort 
se présente; on commence à sentir l'approche du gouffre fatal. 

La ruine des mœurs, le triomphe de la méchanceté, le progrès des 
vices, de la licence, tels sont les maux dont se plaignaient nos an- 
cêtres, dont nous nous plaignons nous-mêmes et dont nos descen- 
<iants se plaindront à leur tour. Massillon. 

Le tour collectif et le tour impératif sont associés avec 
nne grande force dans ce passage de Bossuet : 

Jetez les yeux de toutes parts; voilà tout ce qu'a pu la magnificence 
fit la piété pour honorer un héros : des titres, des inscriptions, vaines 
marques de ce qui n'est plus; des figures qui semblent pleurer autour 
d'un tomlieau.... Rien enfin ne manque dans tous ces honneurs que 
celui à qui on les rend. 

I. Voir Morceaux choisis^ 3« année, psgc 267. 
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Buffon a souvent employé ces deui tours de phrase : 

Foyex ces plages désertes, ces tristes contrées ou l'homme n'a 
jamais résidé. «.. 

Que Von compare la docilité et la soumission du chien avec la fierté 
et la férocité du tigre. 

Qu'on se figure un pays sans verdure et sans eau. 

Malherbe a donné un magnifique exemple du tour impé- 
ratif dans ses Stances à r Éternité : 

N'espérons plus, mon âme, aux promesses du monde I 

Quittons ces vanités; lassons-nous de les suivre; 
C'est Dieu qui nous fait vivre 
C'est Dieu qu*il faut aimer. 

Soyons bons premièrement et puis nous serons heureux) n*e9ig$ons 
pas le prix avant la victoire, ni le salaire avant le travail. 

J. J. Rousseau. 

Cet emploi de la première personne du pluriel est d'une 
grande force dans l'enseignement moral. Le moraliste qui 
prend pour lui-même la leçon qu'il semble donner acquiert 
le droit de dire les vérités les plus dures sans blesser per- 
sonne : il en accepte sa part. 

Le tour impersonnel donne plus de généralité à l'exprès* 
sion de la pensée : 

On nous avertit dès les premiers jours; mais il faut avancer tou- 
jours. BOSSUET. 

Il n'y a rien ici de rude pour cette princesse» Bossuet. 

il est un hftureux choix de mots harmonieux. 

Bon.BAD. 

Boileau dit, à propos de nos ridicules : 

Ainsi pour un travers il s'en reproduit miUe. 

Il semble que le temps soit un ennemi commun contre lequel le» 
hommes sont conjurés. 

Racine fait dire à Phèdre : 

Il me semble déjà que ces murs, que ces voûtes 
Vont prendre la parole. 
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Enfin le tour dttbitatifet le tour conditionnel peuvent être 
justement rapprochés. Massillon les emploie avec autorité : 

Si Jésus-Christ paraissait dans ce temple^ au milieu de cette assem- 
blée.... croyez-vous que le plus grand nombre de tout ce que nous 
sommes ici fût placé à la droite ? 

Jouffroy dit^ à propos de la conscience morale : 

S*il fallait devenir philosophe pour distinguer le bien du mal et 
pour connaître son devoir, la plupart des hommes.... n'auraient rien 
à démêler avec Dieu ni avec la justice. 

4. Des tours particuliers les plus vifs. — Aux deux 
derniers tours généraux, qui sont les plus passionnés et les 
plus expressifs, se rattachent encore quelques autres tours 
particuliers. Les plus usités sont : 

Le tov/r optatifj expression très-vive d'une espérance ou 
d'un souhait : 

Ainsi, puisse-t-il toujours vous être un cher entretien ! Ainsi puis- 
siex-vous profiter de ses vertus et que sa mort que vous déplorez vous 
serve à la fois de consolation et d'exemple! Bossuet. 

A Dieu ne plaise qu'un ministre du ciel pense jamais avoir besoin 
d'excuse auprès de vous! Bridaine. 

Plut aux Dieux que vous-même eussiez vu de quel zèle 
Cette troupe entreprend une action si belle. 

CORNEILLe. 

Qtte je voudrais bien tenir un de ces puissants d*un jour si légers sur 
le mal qu'ils ordonnent. Beaumarchais. 

Le tour emphatique est une forme secondaire du tour 

exclamatif : 

Qu*ai-je fait? malheureux! j'ai centriste les pauvres, les meilleurs 
amis de mon Dieu. Bridaink. 

On voit tomber derrière soi tout ce qu'on avait laissé passer : fracas 
effroyable, inévitable ruine!.... toujours entraîné, tu approches du 
gouffre ! Bossuet. 

Le tour imprécatif atteint les dernières limites de 1 

passion. C'est le tour que Phèdre emploie contre la malheu 

reuse Œnone : 

Je ne t'écoute plus. Va-t'en, monstre exécrable ; 
Va, laisse-moi le soin de mou sort déplorable 
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Puisse le juste ciel dignement te payer ! 
Et puisse ton supplice à jamais effrayer 
Tous ceux qui comme toi par de lâches adresses, 
Des princes malheureux nourrissent les faiblesses, 
Les poussent au penchant où leur cœur est enclin 
Et leur osent du crime aplanir le chemin 1 
Détestables flatteurs, présent le plus funeste , 
Que puisse faire aux rois la colère céleste. 

Le tour ironique^ dans le genre sérieux^ trahit régarement 
d'une âme qui ne se possède plus. Tel est le mouvement 
d'Oreste à la fin de la tragédie à'Andromaqvs : 

Grftceauxdieaxlmon malheur passe mon espérance. 
Oui je te loue, ô ciel de ta perséyérance 

Eh bien ! je meurs content et mon sort est rempli. 

RAaNB. 

Ces deux derniers tours sont d'un emploi aussi rare que les 
situationsmorales auxquelles ils répondent. Par suite^ce n'est 
guère que dans les œuvres de nos poètes tragiques ou dans les 
élans les plus vifs de l'éloquence religieuse que les exemples 
en peuvent être cherchés. A ce propos, plus que jamais, il 
importe de rappeler cette observation de goût que plus une 
expression est énergique et puissante quand elle est mise à 
sa place, plus elle devient ridicule quand elle est employée 
à contre-sens. 

5. Règles relatives aux tours de phrase. — En ré- 
sumé, toutes les remarques et tous les exemples cités sont le 
principe de cinq règles élémentaires : 

I. Les tours les plus simples sont le tour affirmatifet le 
tour négatif, qui suffisent à l'expression habituelle des' 
idées et des sentiments. 

IL Les tours interrogatif et exclamatif sont beaucoup 
plus passionnés, mais par suite doivent être employés avec 
une extrême discrétion, 

III. Les tours particuliers ajoutent à la variété et à la 
vivacité de V expression. 

IV. Ils sont d'après leur ordre d'importance: le tourexpo" 
sitif, le tour démonstratif, le tour descriptif, le tour cnu- 
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mératif^ le tour collectifs le tour impératif, le tour imper-- 
sonnely le tour dtibitatif, le tour conditionnel , le tour optatif, 
le tour emphatiqne, le tour imprécatif, le tour ironique. 

V. Plus les tours de phrases s* éloignent de la simplicité 
logique, plus il est dangereux de les prodiguer. 



LEÇON XXYII. 

DES FIGURES. 

1 DBS FIGURES ET DU STYLE FIGURÉ. — 2. USAGE ET ABUS DES FTGURES. 
— 3. DES DIFFÉRENTES ESPÈCES DE FIGURES. — 4. RÈGLES RELATIVES 
AUX FIGURES. 

1. Des figures et du style figuré. — Déjà Ténuméra- 
tion et l'analyse des différents tours dont une même propo- 
sitioii est susceptible, donne une idée de la variété que 
rëcriyain peut introduire dans son style. Cependant , 
pour essayer d'égaler la variété des tours à la variété de la 
pensée, l'esprit humain emploie encore d'autres moyens de 
modifier l'expression. Les poètes, les orateurs et les écrivains 
en ont fait usage, et les rhéteurs les ont classés sous le nom 
de figuresy c'est-à-dire de physionomies différentes de la 
pensée et du sentiment. 

Les figv/res sont des formes de style qui ajoutent à l'ex- 
pression plus de vivacité, d'éclat, d'énergie ou de grâce ; 
elles sont au langage ce que sont les gestes et les mouve- 
ments de la physionomie pour le visage de l'homme. Ainsi 
les traits du visage ont déjà par eux-mêmes une valeur 
morale d'expression ; mais elle peut s'accroître encore par 
des jeux de muscles dont les nuances font que nous trouvons 
telle physionomie plus ou moins expressive qu'une autre. 
Gicéron a dit encore que les figures sont l'expression propre 
du sentiment dans le discours comme les attitudes dans la 
statuaire et la peinture. Elles ajoutent au charme ou à la 
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vivacité de la pensée en éveillant une image ou un sen 

ment. Par exemple, au propre, nous disons : dans la je 

nesse; au figuré : à la fleur de Vâge. Au propre, on aur 

pu dire : « Jeune encore f allais mourir. » J, B. Rousse 

dit, dans le style figuré de la poésie: 

J'ai Yu mes tristes journées 
Décliner vers leur penchant ;. 
Au midi de mes années 
Je touchais à mon couchant. 

Cette pensée : Tel convient au second rang qui est déplc 
au premier, prend un tour figuré dans le vers de Voltair 
Tel hrille au second rang qui s'éclipse au premier. 

De même au lieu de : Si le soleil et la terre pouvaû 
parler ; ils repondraient; Louis Racine a dit dans une figt 
très-vive : 

Répondez, ci eux et mers, et vous, terre , parlez ! 

Tout mot peut être pris dans un sens propre et dans 
sens figuré : 

Socrate but le poison. — Les courtisans versent le poison de 
louange. 

On a quelquefois défini les figures des façons de par] 
qui s'éloignent de la manière naturelle et ordinaire. Ri 
de plus inexact qu'une telle définition parce qu'il n'y a ri 
de plus naturel et de plus ordinaire que l'emploi des : 
gures. Gomme elles forment le langage de l'imaginatio 
elles sont très-familières aux êtres les plus passionnés, c'ei 
à- dire aux enfants et à la foule non moins qu'aux poètes 
aux orateurs. Dumarsais dit avec raison qu'en une heure 
se fait à la halle plus de figures qu'en plusieurs jours < 
réunion académique. 

Ainsi le style figuré n'est pas une forme extraordinaire < 
style, c'est au contraire une des manifestations les plus spo 
tanées de Timagination et de la passion : or, l'homme n'e 
jamais absolument dépourvu d'imagination et de passioi 
par conséquent, le style figuré convient à l'éloquence et à 
poésie. Toute la difficulté est dans le goût ayec lequel 1 
figures doivent être employées. 
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La nature rend les hommes éloquents dans les grands intérêts et dans 
les grandes passions. Quiconque est vivement ému, voit les choses 
dua autre œil que les autres hommes; tout est pour lui objet de 
comparaison rapide et de métaphore; sans qu'il y prenne garde, il 
mime tout et fait passer dans ceux qui Técoutent une partie de son 
Qthousiasme. Voltaire. 

2. Usage et abus des figures. — Le but et l'objet 
propre des figures est d'augmenter la force de l'expression, 
soit par l'agrément et la variété que certains ornements ajou- 
tent au langage, soit surtout par la force propre des images, 
par le mouvement des idées et des sentiments; il serait donc 
possible de distinguer les figures en deux genres : celles qui 
servent à l'agrément, et celles qui contribuent à la force de 
l'expression. 

Les figures donnent au discours la vie et l'animation; 
Sénèque les compare à une ligne courbe et sinueuse sou- 
vent plus agréable ou meilleure à suivre que la ligne droite. 
XJne comparaison aussi frappante peut être empruntée k la 
statuaire : le langage sans figures, c'est la statue droite, 
sans geste et sans inflexion; le langage figuré, c'est la statue 
animée du mouvement que lui imprime l'artiste : au lieu du 
Sésostris égyptien, les jambes roides et les bras collés au 
corps, c'est l'Apollon du Belvédère, le bras étendu, emporté 
par une marche légère et dans l'élan rapide du triomphe. 
Au lieu de dire La France et V Espagne seront désormais 
unies ; Louis XIV dit à Philippe V : Mon fils, il n'y a plus 
de Pyrénées; il suffît de rapprocher ces deux propositions 
pour sentir ce que vaut une figure mise à propos. 

Cest par l'image, dit M. de Cormenin , que l'éloquence produit ses 
plus grands effets. La prosopopée des guerriers morts à Marathon; les 
citoyens romains attachés sur le gibet de Verres; la nuit, l'effroyable 
nuit où la mort de la princesse retentit comme un coup de tonnerre; 
la poussière vengeresse de Marius; l'apostrophe des baïonnettes et la 
roche tarpéienne de Mirabeau; de l'audace et toujours de l'audace de 
Danton.... Voilà l'éloquence des images. 

Mais dans tous les cas, la règle générale est de ne pas 
prodiguer les figures et de prévenir la fatigue résultant de 
la monotonie. 

Il y aurait un défaut de goût, dit Andrieux à surcharger une 
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étoHe de broderies, à couvrir un portique de bas-reliefs et de mou- 
Lues; los ornements doivent toujours être subordonnés au fond. 

C'est surtout dans une situation pathétique et violente 
que remploi des figures d'ornement serait d'une extrême 
maladresse. Quand toutes les facultés de Técrivain ou de 
Torateur doivent être absorbées par Son sujet, il paraîtrait 
au moins étrange qu'il conservât assez de liberté d'esprit 
pour soigner ses mots et rechercher des expressions élé- 
gantes. Il en est des figures comme des mouvements du vi- 
sage dans l'orateur : ces mouvements ajoutent beaucoup à 
Tefifet des paroles ; mais si tous ses traits, son front, ses 
yeux étaient dans une agitation perpétuelle, ou se moque- 
rait de lui. Sachons éviter et l'immobilité qui tient de la stu- 
peur et la mobilité qui tient de la grimace. 

Le naturel est une qualité essentielle du style dont il 
faut se préoccuper plus que partout dans l'emploi des fi- 
gures. Que penser d'un poète qui, à propos du mouvement 
d'une fête des champs trouve de pareils vers : 

Les arbres à leur tour prennent part à la fête, 
Ne le pouvant des pieds, ils dansent de la tête. 

De même à propos d'un combattant qui meurt d'un coup 
qui lui crève les yeux. 

Et la nuit lui survient par les portes du jour. 

L'imagination a grand besoin d'être réglée par le juge- 
ment; des images bizarres, recherchées ou fausses peuvent 
étonner, mais elles blessent le goût et par suite elles man- 
quent leur effet. Voilà pourquoi Gicéron dit : 

Toute figure doit être amenée naturellement; il faut qu'elle pa- 
raisse être venue d'elle-même et non avoir été traînée de force a la 
place du mot propre. 

C'est tout un art, et très-délicat, que la préparation par 

laquelle on ménagé les figures de façon à satisfaire l'esprit 

par la justesse de l'image en même temps qu'on Tétonne 

par la force et l'imprévu, en même temps qu'on lui plaît 

par la finesse ou par la grâce. Par exemple, dîtes : 

Il faut que M. de la Garde ait de bonnes raisons de se marier : 
je le croyais Ubre^ mais enfin il faut venir au timon et suivre la 
foule. 
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Voilà des images qui ne sont ni préparées ni soutenues. 
Lisez au contraire Mme de Sévigné : 

11 faut que M. de la Garde ait de bonnes raisons pour se porter 
à Textrémité de s'atteler avec quelqu'un : je le croyais libre et sautant, 
et courant dans un pré; mais enfin il faut venir au timon, et se mettre 
sous le joug comme les autres. 

Ainsi, le goût est choqué de cette figure incohérente de 
Malherbe : 

Prends ta foudre, Louis, et ya comme un lion. 

Un lion ne porte pas la foudre. 

Au contraire, quelle habile préparation de toutes les fi- 
gures dans les beaux vers d'André Ghénier* : 

L'épi naissant mûrit de la faux respecté, 
Sans crainte du pressoir le pampre tout l'été 

Boit les doux présents de Taurore, 
Et moi, comme lui belle, et jeune comme lui, 
Quoi que Theure présente ait de trouble et d'ennui. 

Je ne veux pas mourir encore 1 
Qu'un stolque aux yeux secs vole embrasser la mort; 
Moi je pleure et j'espère I au noir souffle du nord 

Je plie et relève ma tête. 
S'il est des jours amers, il en est de si doux. 
Hélas I quel miel jamais n'a laissé de dégoût. 

Quelle mer n'a point de tempêtes? 

Quelle harmonie dans les images, comme elles s'enchaî- 
nent et s'éclairent Tune l'autre I Le pampre et Vépi sont les 
plus heureux termes de comparaison avec une jeune fille. 
Gomme les mots souffle du Nord préparent bien le vers: 
Quelle mer n'a point de tempêtes? 

Aussi est-ce un véritable regret de trouver dans la der- 
nière strophe de cette élégie un compliment banal encadré 
dans une figure ridicule, triste grimace, sourire fardé, tout 
i côté de la belle et terrible image de la mort : 

La grâce décorait son front et ses discours ; 
Et comme elle, craindront de voir finir leurs jours 
Ceux qui les passeront près d'elle I 

H est difficile de tourner un madrigal plus plat, do finir 
par une chute moins digne du début. 

4. Voir page 404. 

&HËT. 3** ANMÉB. U 
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3. Ded différestes espèces de figures. — La ctessifi- 
catîon la plus simple et la pins raisonnable des figures 
distingue : ];<>les mouvements de style qui tiennent au sen- 
timent et à la pensée, et dont la forme est très-variable ; 
2<' les mouvements de style qui tiennent aux mots et qui 
disparaissent par cela seul qu*on change les mots de la pro- 
position : c'est ce que les rhéteurs appellent les figures de 
pensée et les figures de mots. 

Ainsi l'interrogation est une figure de péùàeë paféô que 

la figure subsiste quels que soient les mots qui féJ^fiment, 

elle est dans le tour même de la pensée : 

Pourquoi l'assassiner? Qu*a-t-il fait? Â quel titre? 
Qui te Fa dit? 

Ricms. 

Au contraire, prenez la métaphore de Bbssiïèt 8 propos 
du duc d'Enghien : 
Il ne put voir égorger ces lions comme de timides brebis ; 

mettez le mot soldats au lieu du mot lions et la métttjAore 
disparaît, il ne reste plus qu'une comparaison : la métap&ore 
est donc une figure de mot. 

4. Règles relatives aux figures. — Avant d'en venir 
aux études et aux explications de détail relatives au style 
figuré, les remarques générales que provoquent les âguies 
peuvent être résumées dans les six r%les qui suivent : 

I. Ne pas multiplier les figures qui se nuiraieni ]^:if 
leur accumulation. 

n. Éviter les figures de pur ornement dans les passages 
pathétiques. 

m. Toute figure qui manque de naturel nuit plus qu^êUé' 
ne sert à l'effet. 

IV. Les figures onl besoin d'être soigneusement préparées. 

V. Plus les figures sont vives^ plus elles ont besoin 
d^ètre amenées et mesurées. 
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LEÇON xxvin. 

DES FIGURES DE PENSÉE. 

1. DBS FIOUBBS DE PENSÉE. — 2. DBS FIGURES QUI SERVENT A LÀ CLARTE 
OU A L*0RNE1£ENT ! DE LA DESCRIPTION. — ^^3. DU PORTRAIT. — 4. DE 
l'accumulation. — RÈGLES RELATIVES A CES FIGURES. 

1. Des flgufes depMséfe.— Les figures de pensée sont 
les modifications du âiscôtirs qui îéptfhdent le mieux à M 
définition dônn^ée pcc Gicéroiï îorsqn^il appelle les figures 
des gestes ou des attitudes de l'esprit. 

Ce sont des tours de pensée indépendants des mots eux- 
mémés et ieU qu'en changeant les mots on ne changerait pas 
pour cela la pensée et le sentiment que les mots veulent ex- 
primer. Âinsi^ sous quelque forme que viennent s'offrir ou 
ïinterrogatioTiy ou Y exclamation j elles représentent toujours 
le même mouvement de Tâme, d'une façon plus ou moins 
vive, plus ou moins heureuse. 

Les figures de pensée sont très-nombreuses et très-di- 
verses; aussi, au lieu de les énumérer à peu près au hasard 
ou suivant un ordre tout à fait arbitraire, il est bon de les 
grouper d'après leurs affinités et^ autant que possible, sui- 
vant la similitude des objets qu'elles se proposent et des 
effets qu'elles produisent. 

À ce point de vue, on distingue trois groupes de figures de 
pensée : 

1* Les figures de pensée destinées à produire la clarté ou 
à orner le cUscours ; elles se ramènent toutes h deux espèces : 
la description^ dont les rhéteurs grecs avaient désigné toutes 
les différentes formes par différents noms composés, commèf 
Yhypotypose^ Yéthopée, la prosopographie^ etc.; la compor 
raison avec ses diverses espèces : Yallv^ion, Yantithèse et le 
paradoxe. 
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principales ^^ — ,^.. w- ^ ,...^. . ^^^.^.,. .^ 

l'acoumalation se rattachent l'emphase^ la gradationy la 

sentence^ Y hyperbole, 

tion, la réticence. A 

ranger la subjection, ^ _ ^ 

dubitatioriy la t^orrec^ion^ la licence et la concession. 

S"" Les figures de pensée qui excitent les passions. Ce sont 
les plus puissantes de toutes; elles attestent une émotion 
portée jusqu'au plus haut degré de violence. Telles sont 
Vexclamation, Yapostrophe^ le dialogisme, la prosopopèe, 
Voptationy Vobsécration et YimprécatUm. 

Chacune de ces figures mérite une mention et une étude 
spéciale. 

2. Des figures qui servent à la clarté ou à l'orne- 
ment : De la description. — La description que les Grecs 
appelaient hypotypose, c'est-à-dire imagCy met les objets 
sous les yeux par la vérité des lignes et la vivacité des 
couleurs ; elle fait du discours une peinture. 

Peindre^ dit Fénelon, c'est non-seulement décrire les 
choses, mais en représenter toutes les circonstances d'une 
manière si vive et si sensible que l'auditeur s'imagine pres- 
que les voir. A propos de la mort de Didon, un historien 
dirait : 

Elle fut si accablée de douleur après le départ d'Ënée, que ne pou- 
vant supporter la vie, elle se donna elle-même la mort. 

Ea écoutant ces paroles, vous apprenez le fait, vous 
ne le voyez pas ; écoutez Virgile, il le mettra devant vos 
yeux : 

Alors Didon, frémissante et dans l'égarement de son affreux projet, 
les yeux hagards et sanglants, le visage agité et livide, le front déjà 
pâle des approches de la mort, Didon s'élance dans l'intérieur du pa- 
lais. Folle de douleur, elle monte au sommet du bûcher, dégage du 
fourreau Tépée que le héros troyen destinait à un tout autre usage, 
puis regardant cette tunique phrygienne, ce lit si connu, elle donne un 
moment à ses larmes et à ses pensées; erfin elle s'étend sur sa couche 
et prononce ces mots suprêmes ; 
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M Dépouilles qui me fûtes si chères tant que les destins et les dieux 
Pont permis, recevez mon dernier soupir, aflFranchissez-moi de mes 
tourments I J'ai vécu, j'ai rempli la carrière que le sort m'avait tracée; 
aujourd'hui mon ombre glorieuse va descendre chez les morts. J'ai 
fondé une ville puissante; j'ai vu les remparts de ma capitale; pour 
venger mon époux, j'ai châtié un frère inhumain; je fus heureuse 1 
Hélas ! trop heureuse, si les vaisseaux troyens n'avaient touché mes 
rivages ! » 

Elle dit, et imprimant ses lèvres sur sa couche : « Quoi ! mourir sans 
vengeance I Oui, mourons; oui, c'est ainsi que j'aime à descendre chez 
les ombres. Que fuyant sur les mers, le cruel Troyen repaisse ses yeux 
des flammes de mon bûcher, qu'il emporte avec lui les présages de la 
mort M » 

Quintilien fait admirer de même Theureux choix d'expres- 
sion qtii rendent vivant le portrait que Gicéron trace de 
Verres : 

On vit un préteur du peuple romain , debout , chaussé de san- 
dales, revêtu d'un manteau de poui3)re et d'une tunique longue non- 
cbalement appuyé sur une femme , aux yeux de tous, sur le rivage 
de la mer. 

Ces deux exemples se rapportent surtout à la représenta- 
tion des traits, de Tair et du maintien; mais on peut décrire 
avec le même intérêt des objets privés de vie ; c'est à l'ima- 
gination de l'écrivain qu'il appartient de les rendre intéres- 
sants. 

Enfin les choses mêmes sont objets de description. Buffon 
et J. J. Rousseau, Bernardin de Saint-Pierre et Chateau- 
briand en ont multiplié les modèles*. 

Cependant la description des personnes est toujours d'un 
intérêt et d'une vivacité supérieurs. 

Par exemple, Fénelon a donné un excellent exemple de 
ce genre de description : 

Je me souviendrai toute ma vie d'avoir vu cette tête qui nageait 
dans le sang, ces yeux fermés et éteints, ce visage pâle et défiguré, 
cette bouche entr'ouverte qui semblait vouloir encore achever des pa- 
roles commencées, cet air superbe et menaçant que la mort même 
n'avait pu efiacer. Toute ma vie, il sera peint devant mes yeux. 

4 . Voir page 89. 

2. Voir Morceaux choisis^ 2* année, pagea 27 et suif. ; 3* année, pages 
Z% et aaiv. 
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Quelle vie dans cette image de Jupiter : 

Il sera Dieu; même je yeux 
Qu'il ait en sa main un tonnerre. 
Tremblez, humains, faites des vœux, 
Voilà le maître de la terre I 

La Fontainf. 

C'est encore une description que cette peinture, où le con- 
traste fait valoir les deux images : 

Avec grand bruit et grand fracas, 
Un torrent tombait des montagnes ; 
Tout fuyait devant lui; Thorreur suivant ses pas, 
Il faisait trembler les campagnes. 



Il rencontra sur son passage 

Une rivière, dont le cours, 
Image 4'un sommeil doux, paisible et tr^quille, 
Lui lit croire d'abord ce trajet fort facilç ; 
Point de bords escarpés, un sable pur et net. 

La Fontaijïe. 

Quatre vers suffisent à Racine pour mettre sious no^ yeux 
les joies éphémères du i^échant ; 

Pour comble de prospérité, 
Il espère revivre en sa postérité, 
Et d'enfants, à sa table, une riante troupe 
Semble boire avec lui la joie à pleine coupe !... 

3. Du portrait. — Les rhéteurs nommaient éthopée la 
description des mœurs, c'est-à-dire des qualités ou |des dé- 
fauts, des vertus ou des vices. Salluste en a laissé un célèbre 
modèle dans ce portrait de Gatilina, type achevé du conspi- 
rateur de tous les temps : 

Catilina, issu d'une famille noble, eut en partage la force du 
corps et de l'&me, mais un naturel méchant et pervers. Dès le pre- 
mier âge, il se plaisait aux guerres intestines, au meurtre, au pillage, 
aux discordes civiles; ce furent les occupations de sa jeunesse. De 
corps, il était robuste à supporter la faim, le froid, les veilles au delà 
de toute croyance. D'esprit bardi, artificieux, souple, capable de tout 
feindre et de tout dissimuler, avide du bien d'autrui, prodigue du 
sien, entraîné par des passions ardentes; il avait assez d'éloquence, 
peu de jugement. Cette âme insatiable ne cessait de former des vœux 
excessif^, chimériques, extravagants. 

Cette admirable étude morale qui réunit tous les carac- 
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tères de l'amlûtieQX de bas éX^^y a inspii^ la plupart des 
traits delà peintnre que Bossuet a laite de Gromwell. ' "' 

Enfii^ AXQ appelait prosopographiej ef fiction ou portrait j la 
description complète d'un personnage envisagé an physique 
et au nioral et présenté en action. 

C^t surtoi^ dans Thistoire que le portrait doit être dé- 
veloppé avec un soin scrupuleux; le lecteur est curieux de 
connaître comme s'il les voyait les grands hommes qui ont 
été la gloire ou la terreur de leur temps. M. Thiers a tracé 
un portrait achevé de Napoléon, marquant avec une grande 
finesse de critique les transformations physiques et morales 
de cette nature extraordinaire, et résumant ainsi toute 
la vie politique et morale de cet homme unique daiîs 
rhistoire : 

Maigre, taciturne, triste même dans sa jeunesse, triste de cette am- 
bition concentrée qui se dévore jujEfqi^L'à ce qu'elle édate au dehors 
et arrive au but de ses désirs^ il prend peu à peu confiance en luj- 
méme, se montre parfois tranchant comme un jeune homme, reste 
morose néanmoins, puis, lorsque l'admiration commence à se manir 
fester autour de lui, il devient plus ouvert, plus serein^ se met à 
parler, perd sa maigreur expressive, se dilate en un mot. Consul à 
vie, empereur, vainqueur de Marengo et d'Austerlitz, ne se contenant 
plus guère, mais toutefois se contenant encore, il semble à l'apogée 
de son caractère, et n'ayant alors qu'uui demi-embonpoint, il rayonne 
d'une régulière et mâle beauté. Bientôt voyant les peuples se sou- 
mettre, les souverains s'abaisser, il ne compte plus ni avec les hommes 
ni avec la nature; il ose tout, entreprend tout, dit tout, devient gai, 
familier, intempérant de langage, s'épanouit complètement au physi- 
que et au moral, acquiert un emboiq)oint excessif qui ne diminue en 
rien sa beauté olympienne, conserve dans un vis9ge élargi un regax^ 
de feu, et si de ces hauteurs où on est habitué à le voir, à l'admirer, 
à le craindre, à le haïr, il descend pour être rieur, familier, presque 
vulgaire, il y remonte d'un trait après en être descendu un instant, 
sachant ainsi déposer son ascendant sans le compromettre. Quand enfin > 
on le croirait moins actif ou moins hardi, parce que son corps semble 
lui peser ou que la fortune cesse de lui sourire, il s'élance plus impé- 
tueux que jamais sur son cheval de bataille, prouvant que pour son 
ftme ardente la matière n'a point de poids, le malheur, d'accablement*. 

4. De raccumulation.— L'indication très-détaillée des 

4 . Comparez un beau portrait tracé par II. de Sainte-Anlalre. Mùrteaux 
choisis^ 3' année, page 2eS. 
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caractères physiques et moraux d'un être ou d'un objet se 
rattache au lieu commun étudié sous le nom d'énumération 
et à la figure de pensée qu'on appelle accumulation. 

En effet les conditions de temps et de lieu viennent 
s'ajouter aux caractères déjà indiqués pour faire une des- 
cription complète. Mithridate n'oublie aucun de ces détails 

pour excuser sa défaite : 

Pompée a saisi Tavantage 
D'une nuit qui laissait peu de place au courage; 
Mes soldats presque nus, dans Tombre intimidés, 
Les rangs de toutes parts mal pris et mal gardés, 
Le désordre partout redoublant ces alarmes, 
Nous-mêmes contre nous tournant nos propres armes, 
Les cris que les rochers renvoyaient plus affreux, 
Enfin, toute Thorreur d'un combat ténébreux. 
Que pouvait la valeur dans ce trouble funeste? 
Les uns sont morts; la fuite a sauvé tout le reste. 

Mme de Sévigné offre un admirable modèle d'accumula-' 

tion dans cette peinture delà douleur maternelle: 

Et là-dessus elle tombe sur son lit et tout ce que la plus vive 
douleur peut faire, et par des convulsions, et par des évanouissements, 
et par un silence mortel, et par des cris étouffés, et par des larmes 
amères, et par des élans vers le ciel, et par des plaintes tendres et 
pitoyables, elle a tout éprouvé. 

De même, Bossuet à propos de la mort imprévue de la 

duchesse d'Orléans : 

Le roi, la reine, Monsieur, toute la cour, tout le peuple, tout est 
abattu, tout est désespéré. 

£st-il une description plus complète que ce touchant ta- 
bleau tracé par la mémoire émue de Josabeth : 

Des princes égorgés la chambre était remplie : 
Un poignard à la main, l'implacable Athalie, 
Au carnage animait ses barbares soldats. 
Et poursuivait le cours de ses assassinats. 
Joas laissé pour mort frappa soudain ma vue. 
Je me figure encor sa nourrice éperdue. 
Qui devant les bourreaux s'était jetée en vain, 
E^ faible le tenait renversé sur son sein. 
Je le pris tout sanglant, en baignant son visage, 
Mes pleurs du sentiment lui rendirent l'usage; 
Et, soit frayeur encor, soit pour me caresser, 
De tes bras innocents je me sentis presser. 
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5. Règles relatives à ces figures. — Les exemples 
nombreux qui précèdent montrent ce qu'il faut faire et 
comment il convient d'employer les figures de pensée. 
L'étude attentive de ces beaux modèles conduit à poser 
comme préceptes de goût ces trois règles : 

I. La description réunira toutes les circonstances de 
tempSj de lieu, de manière^ propres à rendre le tableau 
plus complet et plus intéressant. 

II. Cest surtout par les caractères moraux des person- 
nages ou par le portrait que la sympathie humaine est pro 
voquée. 

ni. L'intérêt n'est pas en proportion du nombre des dé- 
tails accumulés; il résulte surtout de r heureux choix des 
'moyens et de leur gradation. 



LEÇON XXIX. 

SUITE DBS FIGURES DE PENSÉE QUI SERVENT 
A LA CLARTÉ ET A L'ORNEMENT. 

• DB LA COMPARAISON.— 2. QUALITÉS QU'ELLB DOIT RÉUNIR. — 3. FORUES 
DIVERSES DB LA COMPARAISON. — 4. DU PARALLÈLE. — 5. DE L'AL- 
LOSION. — 6. UTILITÉ DE L*ALLUSION. — 7 • DE L' ANTITHÈSE. — 8. USAGE 
ET ABUS DE L'ANTITHÈSE. — 9. DU PARADOXE. — 10. RÈGLES DE CES 
FIGURES. 

1. De la comparaison. — La comparaison consiste à 
pprocher deux choses qui se ressemblent ; ainsi la colère 
la tempête^ une jeune fille et une rose, un héros et uu 
lion, la charité et la chaleur vivifiante du soleil. 

L'effet le plus ordinaire de cette figure est de donner 
X^lns de vivacité à Texpression; de là ces locutions popu- 
laires : Beau comme un ange, — Prompt comme Féclair^ 
— Bavard comme une pie, etc. Elle ajoute encore de la 
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grâce au discours ; alors é&e êA vn (stosmeol pr esqpibD ^é- 
tique; enfiu die sert parfois à donner plu^ de force et de 
clarté au raisonnement, elle expliqfue, elle ëclaireit une idée 
par le rapprochement d'une idée analogue. 

Voici par exemple une ravissante comparaison, par la- 
quelle Fénelon ajoute un charme poétique et xme ijQnotion 
touchante au tableau de la mort: 

L'enfant tombe dans son sang; ses yeux se couvrent des omlures 
de la mort; il les entr'ouvre & la lumière; m^is à peine IVt-il 
trouvée qu'il ne peut plus la supporter. Tel qu'un beau lis au milieu 
des champs, coupé dans sa racine par le tranchant de la charrue, 
languit et ne se soutient plus ; il n'a point encore perdu cette vive 
blancheur et cet éclat qui charme les yeux; mais la terre ne le nourrit 
plus et sa vie est éteinte : ainsi le fils d'idoménée^ comme une Jeune 
et tendre fleur, est cruellement moissonné dès son premier âge. 

Quelle lumière et quelle puissance ajoute à l'exposition 
historique cette admirable comparaison de Massillon : 

L'Eglise n'opposa jamais aux persécutions que la patience et la 
fermeté ; la foi fut le seul glaive avec lequel elle vainquit les tyrans ; 
le sang de ses martyrs fut la seule semence des fidèles; ses premiers 
docteurs ne furent pas envoyés comme des lions pour porter partout 
le carnage, mais comme des agneaux pour être eux-mêmes égorgés. 
Ils prouvèrent, non en combattant, mais en mourant pour la foi , la 
vérité de leur mission. 

Les vérités philosophiques et morales reçoivent de la 

comparaison une vivacité qui les rend plus pénétrantes : 

Le faux philanthrope est comme un pêcheur qui jette un hameçon 
avec un appât; il paraît nourrir les poissons, mais il les prend et les 
fait mourir. FéRBLON 

Le monde est comme l'Océan; les tempêtes qui l'agitent, l'empê- 
chent aussi de se corrompre. Jpubç^t. 

Il 

Il faut quitter la vie, comme l'olive mûre qui tombe en bénissant 
la terre sa nourrice, et en rendant grâce à l'arbre qui Ta poi^ée. 

Marg-Adbèlb. 

Cependant, la comparaison a moins de charme que la 
métaphore, parce que, ne laisant rien à chercher, elle excite 
moins de curiosité et provoque moins de mouvement dans 
Tesprit du lecteur. 
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2. Ites qualités qu'elle doit réunir. .— I^a première 
qualité de la comparaison est celle qu'on recQnunande d^ns 
tout tmvail de l'esprit : elle jdoit être claire. — C'est la qua- 
lité qui inanque à cet étrange rapprochement : 

Le Iront d'une femme qui pleure et qui pde, se penphe commo 
une nef qui sombre. 

Il est difficile de voir comment cette image rendrait l'ob- 
jet principal plus distinct et pins tou,cl;iant. 

Elle doit être juste, c'est-à-dire fondée sur un rappQft réel 

«ntre les objets qu,e l'esprit veut rapprocher. — Bien de 

joacins juste que ces bizarres comparaisons qui rapetissent 

les objets au lieu de les grandir dans notre imagination : 

Don César entre par la cheminée, juste comme le .yîn e^tre dans 
les bouteilles. 

Les notes jaillissent de l'orgue et ruissellent le long des grands 
^ubes d'airain, comme Teau d'une éponge. 

Cet admirable paysage a tout le prestige d'un décor d'opéra. 

Le désert est zébré comme le manteau d'un Arabe. 

Montesquieu a dit avec un goût parfait : 

Dans les comparaisons, l'esprit doit toujours gagner et ne jamais 
perdre; car il faut qu'elles nous montrent la chose plus grande, ou, 
s'il ne s'agit pas de grandeur, plus fine et plus délicate. Mais on doit 
l^ien se donner de garde de montrer à l'âme un rapport dans le bas; 
elle se le serait caché si elle l'avait découvert. 



La comparaison doit être sobrôy c'est-à-dire qu'il faut éviter 
de prodiguer cette figure qui fatigue vite l'esprit si elle le 
retient longtemps sur le même objet. C'est par un singu- 
lier abus que ces développements, destinés à rendre l'idée 
plus claire et plus vive, l'obscurcissent comme à plaisir à 
force de détails accessoires. L'exemple suivant de Voiture 

donne l'idée du ridicule où l'on peut tomber en ce genre. Il 

écrit k Mlle de Rambouillet : 

Il me semble que vous vous ressemblez comme deux gouttes d'eau 
la mer et vous. Il y a cette différence que toute vaste et grande qu'elle 
est, elle a ses bornes et vous n'en avez point ; et tous ceux qui con- 
naissent votre esprit avouent qu'il n'y a en vous ni fond ni rive. 
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Toute la lettre trop fameuse de la Carpe au Brochet n'est 
que ce ridicule prolongé, c'est-à-dire aggravé. 

Voltaire a dit à propos de Tabus des comparaisons : 

Il faut avouer que la nature est bien variée. — Oui, la nature est 
comme un parterre dont les fleurs.... — Ah ! laissez là votre parterre ! 
•— Elle est comme une assemblée de blondes et de brunes dont les 
parures.... — Eh! qu*ai-je à faire de vos brunes? — Elle est comme 
une galerie de peintures dont les traits.... — Eh! non encore une 
fois, la nature est comme la nature; pourquoi lui chercher des com- 
paraisons? 

D'ordinaire, c'est par le rapprochement avec des objets 
physiques qu'on cherche à mieux faire comprendre les 
idées métaphysiques. 

Ainsi Démosthène veut reprocher aux Athéniens leur fri- 
volité dans le choix de leurs généraux : 

Vous ressemblez à des mouleurs en argile : quand vous faites des 
généraux, c'est pour l'étalage et non pour Taction. 

Mithridate était dans l'adversité comme un lion qui regarde ses 
blessures. Montesquibo. 

La douleur que j'en éprouvai fut comme une nuit profonde dont 
mon cœur aurait été enveloppé. 

Massillon dit aux gens de guerre : 

Vous ne devez compter sur la vie que comme sur un trésor que 
vous laissez exposé sur un grand chemin. 

Le tour contraire est quelquefois d'un effet puissant. 
Telle est cette ingénieuse comparaison qu'on trouve dans 
Ossian : 

La musique de Garryl était triste et agréable tout à la fois, comme 
le souvenir des plaisirs passés. 

3. Des formes diverses de la comparaison. — Les 

poètes et les orateurs offrent l'exemple d'une grande variété 
de formes pour exprimer la comparaison. Elle se rend d'une 
façon directe à l'aide de certaines conjonctions ou de certains 
adjectifs : 

Comme une colonne dont la masse paraît le plus ferme appui d'un 
temple ruineux, lorsque ce grand édifice fond sur elle sans l'abattre; 
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ainsi la reine se montre le ferme soutien de l'JStat, lorsque, après en 
avoir porté le faix^ elle n'est pas même courbée sous sa chute. 

BOSSUBT. 

Racine veut peindre Tinnocence de Joas élevé dans le 
sanctuaire : 

Tel en un secret vallon, 

Sur le bord d'une onde pure, 

Croit à l'abri de l'aquilon 

Un jeune lis, l'amour de la nature. 

Il périssait tel qu'une fleur qui, étant épanouie le matin, répand 
ses plus doux parfums dans la campagne et se flétrît peu à peu vers 
le soir; ses vives couleurs s'efiacent; elle se dessèche et sa belle tête 
penche, ne pouvant plus se soutenir. Ainsi le fils d'Ulysse était aux 
portes de la mort. Fénelon. 

La mort nous paraît comme l'horizon qui borne notre vue, qui s'é- 
loigne de nous, à mesure que nous en approchons et que nous ne 
voyons jamais qu'au plus loin, en croyant toujours pouvoir y atteindre. 

Massillon. 

Restait cette redoutable infanterie de l'armée d'Espagne, dont les 
^ros bataillons serrés semblahles à autant de tours, mais à des tours 
^ui sauraient réparer leurs brèches, demeuraient inébranlables. 

BOSSUET. 

Ceux qui jugent d'un ouvrage par règle, sont, à l'égard des autres 
comme ceux qui ont une montre, à l'égard de ceux qui n'en ont point. 

Pascal. 

Plus p&le que la pâle automne 
Tu t'inclines vers le tombeau, 
Ta jeunesse sera flétrie 
Avant l'herbe de la prairie, 
Avant le pampre du coteau. 

MlLLEVOTB. 

De même qu'en me promenant au soleil, je vois bientôt mon teint 
se hâler, ainsi quand je lis attentivement ces ouvrages, je m'aperçois 
^e leur style donne de la couleur au mien. Cicéron. 

La comparaison peut être indiquée seulement par le rap- 
prochement des idées et des objets; elle est alors plus dé- 
tournée et fournit au lecteur Toccasion d'exercer sa finesse 



174 TROISIÈME PARTIE : ÉLOCUTION. 

et sa pénétration d'esprit : telle est cette spirituelle compa 

raison de Mme de Sévigné : 

La Providence nous conduit avec tant de bonté dans tous les tem] 
différents de notre vie, que nous ne le sentons quasi pas, cette per 
va doucement, elle est imperceptible, c'est l'aiguille du cadran qi 
nous ne voyons pas aller. 

Une araignée est fière pour avoir pris une mouclie , te,l homii 
pour avoir pris un lièvre ; tel autre, des Sarmates. Marg-âdrèls. 

La Fontaine présente d'une façon si vive la comparaisoi 
qu'il semble voir l'objet transfiguré. Ainsi à pi^pos de deu 
chèvres qui se rencontrent sui^ un pont : 

Je m'imagine voir aveo Louis le Grand 
Philippe Quatre qui s'avance 
Dans rile de la Conférence. 

De même à l'occasion des ruses du renard : 

Je crois voir Annibal qui^ pressé des Romains, 
Met leur cbôf en défaut ou leur donne le change, 
Et sait en vieux renard s'échapper de leurs mains. 

Un morceau tout entier peut n'être qu'une suite de com 
paraisons; ainsi la ravissante élégie de la jeune Captive^ tu 
son charme et son intérêt du choix des objets auxquel 
André Ghénier compare la jeune fille destinée à une moi 
prématurée : c'est l'épi trop tôt moissonné, c'est le pampr 
jeté au pressoir, c'est le roseau qui plie, c'est Phiïomële qu 
veut échapper à l'oiseleur, c'est le voyageur qui n'a pass 
que les premiers ormeaux du chemin, c'est le convive don 
les lèvres ont à peine touché les bords de la coupe, c'est 1 
soleil du printemps, c'est le matin d'un beau jour. Gre 
d'origine et de goût le poète semble avoir présente à L 
pensée la touchante comparaison de Périclès qui, déploran 
la perte de la jeunesse athénienne décimée au siège d< 
Paros, s'écrie au nom de la patrie : « L'année a perdu soi 
printemps. » 

Chateaubriand a réuni comme à plaisir toutes les forme 
de la comparaison dans le morceau suivant des Martyrs ; 
Un cri s'élève du fond des légions ; « Victoire à l'empereur! » Le; 

1. Voir pages 404, 464 et Morceaux choisis ^ 3* année, page 265. 
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barbares repoussent ce cri par un affreux mugissement ; la foudre 
éclate (ffûtc moii%i de rdge sur tés soriiweté dé VApeUfiM ; tÉtnâ fronde 
avec Tikoins de violence lorsqu'il verse au s^n des mers dés torrents de 
feu; V Océan bat ses rivages avec moins de fracas y quand un tourbUhny 
descendu par l'ordre de V Étemel, a déchaîné les cataractes de Va" 
Mme. 

Les Gauïois ïânôént les premiers leurs javelots contre les Francs, 
mettent Tépée à la main et courent à Fennemi; Tennemi les reçoit 
avec intrépidité. Trois fois ils retournent & la charge ; trois fois ils 
viennent se briser contre le vaste corps qui les repousse : tel un grand 
vaisseau, voguant par un veut contraire , rejette de ses deux bords les 
vdgues qui fuient et murmurent le loiig de ses flancs. Noû moins 
braves et plus habiles que les Gaulois, les Gre(5s font pleuvoir sur les 
Sicambres une grêle de flèches ; et reculant peu à peu, sans rompre 
nos rangs, nous fatiguons les deux lignes du triangle de l'ennemi. 
Comme un taureau vainqueur daris cent pdturagesy fier de sa corne 
mutilée et des cicatrices de sa large poitrine j supporte avec impa^ 
tience la piqûre du taon sous les ardeurs du midi: ainsi les Francs, 
percés de nos dards, deviennent furieux à ces blessures sans vengeance 
et sans gloire. Transportés d'une aveugle rage, ils brisent le trait dans 
leur sein, se rotdent par terre et se débattent dans les angoisses de la 
douleur. 

4. ïHi parallèle. — La comparaison prolongée et con- 
tenant rémunération complète des qualités de deux objets 
ou de deux personnes forme ce qu'on nomme un parallèle. 
Tel est ce passage de la Henriade : 

Richelieu, grand, sublime, implacable ennemi , 
liazarin, souple, adroit, et dangereux ami; 
L'un fuyant avec art et cédant à Forage, 
L'autre aux flots irrités opposant son courage; 
Tous deux haïs du peuple et tous deux admirés. 

Le parallèle est un genre difficile. Pour conserver à son 
tableau la symétrie qui naît des similitudes ou des contras- 
tes, l'écrivain se laisse parfois aller à donner une impor- 
tance démesurée à des détails et même à créer des analogies 
ou des oppositions qui ne sont pas dans la nature. C'est 
le vice de la conclusion que Thomas à mise à la fin de son 
parallèle entre Sully et Golbert : 

Tous deux eurent le courage et la vigueur de l'âme...., mais la po- 
litique de l'un se sentit de l'austérité de ses mœurs ; celle de l'autre 
du luxe de son siècle.... Enfin on jugera que Sully dut quelque chose 
de sa gloire à Henri IV, et que Louis XIV dut une partis de la sienne 
à Golbert. 
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5. De Fallusion. — Jj allusion consiste à indiquer une 
chose, un fait, une personne qui offrent quelque analogie 
avec le sujet qu'on traite. Elle comporte une comparaison 
qui se fait tacitement dans l'esprit de l'écrivain et qu'il veut 
éveiller dans le souvenir des lecteurs. Il ne nomme rien ; 
mais il indique les choses d'un façon assez claire pour que 
le rapprochement soit accessible et même frappant. 

Cette figure se tire de la fable, de l'histoire, des tradi- 
tions, des proverbes, de quelque parole célèbre. Racine dit 
à propos de Louis XIY au traité de Nimègue : 

Enfin, comme il l'avait prévu, il voit ses ennemis, après bien des 
conférences, bien des projets, bien des plaintes inutiles, contraints 
d'accepter les conditions qu'il leur a offertes, sans avoir pu en rien 
retrancher, y rien ajouter, ou pour mieux dire, sans avoir pu, avec 
tous leurs efforts, s'écarter d'un seul pas du cercle étroit qu*il lui avait 
plu de leur tracer. 

C'est une heureuse allusion à l'anecdote connue de Popi- 
lius traçant un cercle autour du roi Antiochus. 

De même Fénelon à la fin d'une critique du &ux philan- 
thrope : 

Le misanthrope est moins à craindre : il fait plus de peur et moins de 
mal. Un serpent qui se glisse entre les fleurs est plus à craindre qu'un 
animal sauvage qui s'enfuit vers sa tanière dès quHl vous aperçoit. 

C'est encore une allusion heureuse que le mouvement de 

Boileau à propos de l'auteur d'une épopée biblique : 

Et poursuivant Moïse à travers les déserts 
Court avec Pharaon se noyer dans les mers, 

La Fontaine excelle dans cet art délicat et charmant. 
Parmi les allusions dont ses fables abondent on peut citer 
ce charmant passage de la fable : Les deux Coqs : 

Deux coqs vivaient en paix : une poule survint, 

Et voilà la guerre allumée. 
Amour, tu perdis Troie! et c'est de toi que vint 

Cette querelle envenimée. 
Où du sang des dieux môme on vit les autels teints. 

Plus d'une Hélène au beau plumage 
Fut le prix du vainqueur. 

Quelle grâce dans cet ingénieux rapprochement; comme il 
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grandît l'intérêt des événements, sans pédantisme. Il semble 

que les héros et les dieux prennent parti pour les Hélènes 

au beau plumage. 

Avec autant d'esprit mais moins de grâce naturelle, 

Voltaire dit à propos de son voyage à Berlin : 

On m'a cédé en bonne forme au roi de Prusse. Mon mariage est 
donc fait; sera-t-il heureux? je n'en sais rien. Je n'ai pas pu m'em- 
pêcher de dire oui. Il fallait bien finir par ce mariage , après des co- 
quetteries de tant d'années. Le cœur m'a palpité à l'autel. 

Mme de Sévigné s'étant fort inquiétée d'une chose à la- 
quelle elle ne pouvait rien, écrit : 

Je fis justement comme le médecin de Molière, qui s'essuya le 
front pour avoir rendu la parole à une jeune fille qui n'était pas 
muette. 

Une autre fois par allusion au mot célèbre de Pompée, 
Mme de Sévigné dit encore : 

J'ai beau frapper du pied, rien ne sort qu'une vie triste et mono- 
tone. 

L'Intimé faisant allusion à l'éloquence soporifique du 
barreau : 

J'endormirais Monsieur, tout aussi bien qu'un autre. 

6. Utilité de Tallusion. — C'est grâce à l'allusion que 
la fable peut instruire, parce qu'elle tourne notre esprit 
vers ce rapprochement philosophique entre les plus grandes 
choses et les plus petift*s qui nous fait sourire d'une douce 
pitié pour nos passions, si voisines des passions de l'animal. 

L'allusion donne aussi plus de charme et de vivacité k 
l'expression; elle procure au lecteur l'agrément du souvenir 
et la satisfaction de deviner. Mais ce petit travail n'est un 
plaisir qu'à la condition de n'imposer aucune fatigue. 

L'allusion n'est heureuse que si elle est transparente, 
intelligible, c'est-à-dire proportionnée à l'intelligence de 
celui qui doit l'entendre. Une allusion trop détournée est 
obscure, une allusion trop subtile est de mauvais goût; enfin 
cme allusion peut être lourde et maladroite. Comme toutes 
Jes figures qui ne sont que d'ornement, l'allusion réclame 
wine main légère et un goût très-délicat. 

RHitT. 3*AN1!IÉK. 12 
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7. De rantithèse. — Uantîtbèse ou le contraste est la 
figure qui tire de la comparaison de deux objets Tpccasion 
de les opposer. 

Saint-Lambert a dit, à propos de l'orage : 

Un seul jour a détruit l'ouvrage d'une année. 
De même que Tite Live, à propos de la ruine d'Âlbe ; 

Une heure fit de Fœuvre de quatre siècles un monceau de ruines et 
(le cendres. 

Quel touchant contraste entre le passé et le présent : 

Et moi qui l'amenais triomphante, adorée, 
Je m'en retournerai seule et désespérée : 
Je verrai les chemins encor tout parfumés 
Des fleurs dont sous ses pas on les avait semés. 

Racine indique avec épergie les contradictions de la na- 
ture humaine dans de vives antithèses : 

Ver impur de la terre et roi de l'uplvers^ 
Riche et vide de biens, libre et chargé de fers; 
Je ne suis que mensonge, erreur, incertitude 
Et de la vérité je fais ma seule étude. 

Bossuet présente sous la même forme l'éloge de la fer- 
meté déployée par le roi Charles I*' : 

Malgré le mauvais succès de ses armes infortunées, si on a pu le 
vaincre, on n'a pu le forcer; et comme il n'a jamais refusé ce qui 
était raisonnable étant vainqueur, il a toujours rejeté ce qui ^|ait 
faible et injuste étant captif. 

Malgré la symétrie de cette période, le contrasta 4e8 
situations et des sentiments est si frappant que Tratithèse 
n'arien d'affecté. 

Un éloquent et courageux défenseur du catholicisme disait 
aux Constituants, au sujet des prêtres : 

Vous les chassez de leurs palais, ils se retireront dans la cabane du 
pauvrn qu'ils ont nourri ; vous leur ôtez leurs croix d'or, ils pren» 
dront une croix de bois : c'est uue croix de bois qui a sauvé It 
monde. Monlosirr. 

Boileau se plaint avec esprit du fracas des cloches : 

Qui se mêlant au bruit de la grêle et des vents 
pour honorer les morts font mourir les vivants. 
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Voltaire a tracé, dans une antithèse célèbre, le portrait 
de Henri III : 

Tel brille au second rang qui s^éclipse au premier. 
Il devint lâche roi , d'intrépide guerrier. 

Épaminondas disait : 

Ce ne sont pas les places qui honorent les hommes; ce sont les 
hommes qui honorent les places. 

Phocion, à ceux qui lui demandaient pourquoi il préférait 

la paix à la guerre : 

C'est que pendant la paix les enfants ensevelissent leurs pères et 
pendant la guerre les pères ensevelissent leurs enfants. 

Âristote, à propos des âges : 

La jeunesse vit d'espérances ; la vieillesse, de souvenirs. 

8. Usage et abus de Tantithèse. — Le rapprochement 
par contraste frappe Timagination d'un coup vif et profond; 
c'est ce que prouvent les exemples qui précèdent ; les con- 
trastes sont pour l'écrivain ce que les jeux de Tombre et de 
la lumière sont pour le peintre. Ainsi, l'atrocité de Faction 
de Médée est rendue plus saisissante par le contraste de ses 



trop répétée elle déplaît par 
par l'uniformité qu'elle met dams le style. 

Corneille, à cet égard, a subi la mode de son temps; de 
plus, entraîné, sans doute par Tefiet théâtral des antitnèses, 
parla facilité que présente pour cette figure la coupe symé- 
trique de notre vers alexandrin, il a prodigué des antithèses 
que le goût public réprouve aujourd'hui. C'est le retour 
périodique de l'antithèse qui rend monotones et très-peu 
vraisemblables les couplets de Rodrigue et ceux de Po- 
lyeucte. On a justement reproché à Fléchier d'avoir trop 
aimé les antithèses. Montesquieu dit à ce propos : 

L'esprit aime les contrastes; mais un contraste perpétuel devient 
symétrie, et cette opposition toujours recherchée devient uniformité. 

Le comble du ridicule c'est l'antithèse qui n'oppose que 
des mots aux mots. 
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Ainsi le vieux poète Bertaut, au souvenir de ses égare- 
ments passés, regrette les étranges détours 

Où me cherchant, j*ai perdu tant de jours, 
Où me perdant, j*ai trouvé tant de peines. 

Le Père Lemoyne n'a pas craint de dire, dans un poème 

épique : 

Louis, impatient, saute de son vaisseau ; 

Le heau feu de son cœur lui fait mépriser Veau, 

Quoi de plus ridicule quecesjeux demots de J. J. Rousseau : 

Le repas serait le repos; mon maître d'hôtel ne me vendrait point 
du poison pour du poisson. 

C'est à peu près dans le même goût qu'un critique con- 
temporain disait du maréchal de Richelieu : 

Si courlisan parmi les grands^ si grand parmi les gens de cour, le 
plus aimahle des libertins et le plus libertin des hommes aimables ; le 
plus audacieux des capitaines et le premier des capitaines parmi les 
audacieux soldats de ce fou règne. 

Sur une pareille pente, on peut aller loin dans la voie du 
ridicule et de l'extravagant. 

9. Du paradoxe. — L'antithèse produit parfois ces effets 
de contraste ou de contradiction que les Grecs appelaient 
antilogie ou paradoxe, et qui se produisent dans le langage 
sous la forme des alliances de mots. Par exemple, Hippo- 
lyte, pour donner à Aricie l'idée de la place qu'elle occupe 
dans sa pensée, lui dit : 

Présente, je vous fîiis ; absente, je vous trouve. 

De même Gicéron, pour faire l'éloge de l'amitié : 

Grâce à elle, les absents sont sous nos yeux; les pauvres sont 
riches; les faibles, pleins de force; et, le croirait-on^ les morts sont 
vivants. 

Racine a excellé dans ces alliances de mots qui saisissent 
l'esprit et l'imagination. Jézabel a peint son visage * 

Pour réparer des ans IMrréparable outrage. 
Les courtisans auraient corrompu Néron : 

Dans une longue enfance ils l'auraient fait vieillir. 

II faut le goût exquis et la perfection infinie de Racine 
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pour que ces audaces d'expression ne nous choquent pas ; 
elles entrent si bien dans le courant de cette admirable 
diction qu'elles s'y fondent et s'y perdent ; ainsi nous avons 
besoin d'une attention très-éclairée pour découvrir et re- 
connaître mille beautés cachées. 

Les bizarres alliances de mots forment le néologisme le 
plus ridicule et celui dont notre temps se défend le moins; 
on croit donner au style plus de nerf et de piquant et l'on 
ne fait que provoquer l'admiration de quelques juges peu 
intelligents et peu réfléchis. 

iO. Règles relatives à ces figures. — Toutes les re- 
marques sur la comparaison, l'allusion et l'antithèse sont 
résumées dans huit règles : 

I. La comparaison se propose de rendre Vidée plus vive 
et plus frappante, 

n. Elle doit être claire ajuste et sobre. 

III. Les formes en doivent être très-variéesypour échap^ 
per à la monotonie. 

IV. // faut éviter, dans le parallèle^ une symétrie factice. 

V. V allusion n'est heureuse que quand elle est à la fois 
transparente et délicate. 

VI. L antithèse ne produit d'effet qu'à la condition d'à' 
ire tirée du sujet et de n* être pas trop répétée. 

Vn. V antithèse qui n'est que dans les mots n'a aucune 
valeur littéraire. 

Vni. Le paradoxe est une figure très-difficile à em.^ 
ployer; elle est de mauvais goût toutes les fois qu'elle est 
cherchée. 
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LEÇON XXX. 

DES FIGURES DE PENSÉE QUI SB RAPPORTENT 
A LA FORCE DE L'EXPRESSION. 

1. DE LA PÉRIPHRASE. —2. USAGE ET ABUS DE LA PËRIPHRASB. •» 3. DR 

l'accumulation et de la gradation.— 4. DE l'hyperbole. — 6. DE 

LA UTOTE, de l'atténuation, DE L'EUPHÉMISME ET DE L'ASTÉISME. — 
6. DE l'ironie. — 7. DB LA SUSPENSlOtf. — 8. DE LA RitICENtiB. — 
9. DE LA PBÉTÉBITION. —-10. RÈGLES RELATIVES A CES FIGlJRBS. 

1. De la périphrase *. — La périphrase ou circonlocution 
est la figure qui remplace le mot propre pa? plusieurs autres 
mots. Elle allonge le discours, mais dans le but de produire 
plus d'effet. 

Tantôt la périphrase est un simple moyen d'éviter la répé- 
tition monotone du mot propre. 

Ainsi Buffon, dans son portrait de l'oiseau-mouche, 
l'appelle successivement le favori de la nature^ C6 petit 
oiseau, cette petite merveille*. De même Bossuet, aans le 
tableau de la toute-puissance divine, remplace le nom même 
de Dieu par les périphrases la souveraine intelligence, la 
divine Providence. J. J. Rousseau, pour ne pas répéter Je mot 
soleil : « Les oiseaux en chœur saluent le père de ta vie. 

Souvent elle est un ornement poétique destiné à donner 
plus de grâce ou d'agrément à l'expression. 

Ainsi Chateaubriand, décrivant le spectacle de la nuit 
dans les déserts du nouveau monde, au lieu de la lune dit : 
La reine des nuits monta peu à peu dans le ciel — le jour 
bleuâtre et velouté de la lune poussait des gerbes de lumière, 
au lieu de rayons — toute brillante des constellations de la 
nuit, au lieu des étoiles. 

4. Voir ?• leçon, page 37, et 4S* leçon, page 404. 

5. Voir Morceaux choisis ^ 3* année, page 26^. 
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Souvent elle sert à toilér des imageâ ridicules ou odieuses. 
Corneille a dit : 
Ainsi du genre humain Vennenii vous abuse. 

Le mot prbptè eût été ridicule. 

Cicéron, voulant atténuer l'horreur du meurtre de Glodius 
par lés esclaves de Milon, ne prononce pas le mot propre ; 

Ils firent alors Ce que chacun de nous aurait voulu que ses esclaves 
fissent en pareille occasion. 

Bdssuéty obligé de rappeler devant les enfants de Charles P** 
la mort horrible de leur père et la révolution opérée par 
Cromwell, tourne la difficulté par des périphrases : 

•Elle s'écrie avec le prophète : Voyez, Seigneur, mon affliction! 
Mon enfieifni s'est fortifié et mes enfants sont perdus. Le cruel a mis 
sa main sacrilège sur ce qui m'était le plus cher. La royauté a été 
profanée et les princes sont foulés aux pieds,,., Vépée a frappé au 
dehors; mais je sens en moi-même une mort semblable. 

Voltaire n'ose nommer en vers les tuyaux de poêle et les 
ramoneurs ; il les appelle : 

Ces honnêtes enfants , 
Qui de Savoie arrivent tous les ans, 
Et dont la main légèrement essuie 
Ces longs canaux engorgés par la suie. 

La passion a aussi ses périphrases. Quand Agrippine veut 

déprécier son fils, elle n'est plus sa mère; Néron n'est plus 

Césa^; Britannicus n'est plus un simple prétendant; des 

périphrases expressives ont remplacé les mots propres : 

On verra d'un côté le fils d'un empereur y 
Redemandant la foi jurée à sa famille. 
Et de Germanicus on entendra la fille; 
De l'autre l'on verra le fils d*^noharhus. 

C'est la flatterie qui substitue au nom du corbeau une 
brillante périphrase , dans La Fontaine : 

Vous êtes le phénix des hôtes de ces bois. 

2. Usage et abus de la périphrase. — Comme toutes 
les figures, la périphrase est susceptible de tomber dans le 
ridicule par l'excès. L'Intimé appelle Perrin Dandin un 
Coton de basse Normandie. Longin a dit : 

Il n'y a point de figure dont l'usage s'étende plus loin que la péri- 
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phrase, pourvu qu'on ne la répande pas partout sans choix et sans me- 
sure; car aussitôt elle languit et rend le discours lâche et diffus. 

De même que dans la musique les variations donnent plus d'agré- 
ment à l'air simple, aiùsi la périphrase sert d'accompagnement au mot 
propre et forme avec lui un bel accord, dès qu'on n*y môle rien d'excessif 
ni de dissonant, mais que tout y est mesuré. 

Une bonne périphrase ajoute des mots, mais, pour mettre 
en lumière des idées utiles et par la même raison écarter les 
images qui sont en dehors du sujet. Ainsi quand le poète, 
dans une allusion à cette loi providentielle qui enchaîne la 
vie à la mort^ dit : 

.... Sur une tombe on voit sortir de terre, 
Le brin d'herbe sacré qui nous donne le pain. 

Ce dernier vers est une périphase, mais elle est d'un effet 
plus frappant que le mot propre, le blé; moins vague, elle con- 
centre Tattention sur l'aliment que Dieu nous donne ; elle 
marque d'une façon bien plus vive le contraste de la vie el 
de la mort. 

La périphrase ajoute au sens en donnant de l'ampleur au 

style : 

Celui qui met un frein à la fureur des flots. 
Sait aussi des méchants arrêter les complots. 

Joad, en employant cette périphrase au lieu de Dieuj 

justifie la sécurité que lui inspire la toute-puissance de 

Dieu. Do même, quand Bossuet a dit : 

Celui qui règne dans les cieux, de qui relèvent tous les empires, l 
qui seul appartient la gloire, la majesté, l'indépendance, est aussi celu 
qui fait la loi aux rois et qui leur donne quand il lui platt, de grande! 
et terribles leçons.... 

Cette circonlocution explique l'action de Dieu sur la vie 
des princes par son autorité suprême sur le monde. 

Essayons d'échanger ces périphrases l'une pour l'autre, 

et disons : 

V Celui qui met un frein à la fureur des flots est aussi celui qui s( 
glorifie de faire la loi aux rois, etc. — Celui qui règne dans les cieus 
et de qui, etc., sait aussi arrêter les complots des méchants. » 

Ces périphrases nous paraîtront déplacées. Pourquoi'i 
C'est qu'alors elles ne seront plus en rapport avec l'actior 
attribuée à Dieu dans la fin de chacune des deux périodes. 
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Les Grecs du siècle de Périclès se moquaient déjà de 

Tabus des périphrases : 

Dirai-je un mélange des blondes liqueurs du miel et des larmes 
qui coulent de la mamelle des chèvres bêlantes^ posé sur une large 
nappe de farine, chaste fille de la vierge Gérés, et orné de mille mar- 
queteries délicates? ou bien dirai- je un gâteau? — Un gâteau, je Taime 
mieux. — Accepterais-tu la sueur des sources de Bacchus? — Abrège, 
et dis : du vin. — Ou la rosée humide des fontaines? — Non, de l'eau, 
tout simplement. 

Qu'aurait dit Antiphane de cette périphrase, mise à la 

place d'un mot historique : 

Je veux que dans ces jours consacrés au repos, 
L'hôte laborieux des modestes hameaux, 
Sur sa table moins humble ait par ma bienfaisance 
Quelques-uns de ces mets réservés à l'aisance. 

Tout y est, le dimanche^ le paysan^ la poule au pot; il 
n'y manque que le goût, l'esprit et la bonhomie de Henri IV. 
Pascal a signalé ce ridicule : 

n y en a qui masquent toute la nature : il n'y a point de rot 
parmi eux, mais un augiiste monarqiie; point de Paris, mais une 
capitale du royaume, 

3. De raccumulation et de la gradation. — L'accu- 
mulation est le rapprochement rapide et successif des traits, 
des sentiments et des mots qui doivent concourir à un effet 
commun. Ainsi Boileau, dans le portrait de Chapelain : 

Ma muse, en l'attaquant, charitable et discrète^ 
Sait de l'homme d'honneur distinguer le poète. 
Qu'on vante en lui la foi, l'honneur, la probité, 
Qu'on prise sa candeur et sa civilité. 
Qu'il soit doux, complaisant, officieux, sincère : 
On le veut^ j'y souscris et suis prêt à me taire. 

De même Polyeucte, dans le tableau du paganisme, pro- 
cède par accumulation : 

Des crimes les plus noirs vous souillez tous vos dieux. 

Vous n'en punissez point qui n'ait son maître aux cieux, 

La prostitution, l'adultère, l'inceste. 

Le vol, l'assassinat, et tout ce qu'on déteste, 

C'est l'exemple qu'à suivre oflfrent vos immortels. 

Ces exemples suffisent pour faire sentir quelle énergie 
celte figure peut ajouter h l'expression des s*'T>tîrneTî»s. 
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Là gradation est prdpreme&t Votite d'intérêt ch)issant 

où doivent être placés les traits de l'accumalation. Ainsi 

Bossiiety à propos de lu mort : 

Elle Tiendra cette heure dernière; elle approclie; nous y touehons, 
la voilà venue. 

Oreste pressé par l'aveugle jalousie d'Hermione : 

Vous voulez qu'un roi meure, et pour son châtiment 
Vous ne donnez qu'un jour^ qu'une heure^ qu'im moment 

Hacinb. 
PolyeUcte, couraiit au martyre : 

J'ai profané leur temple et brisé leurs autels, 

Je le ferais encor si j'avais êl le faire, 

Même aux yeux de Félix, même aux yeux de Sévère, 

Même aux yeux du Sénat, aux yeux de l'Empereur. 

CORNBlLlB. 

Mme de Sévigné, h propos du mariage de Mme de 

Louvois : 

J'ai été à cette noce. Que vous dirai-Je? Magnificence, iUumf nation v 
toute la France, habits rabattus et brochés d'or, pierreries, brasiers 
de feu et de fleurs, embarras de carrosses, cris dans la rue;flambeaii]^ 
allumés, reculement et gens roués; enfin le tourbiUon, la dissipation, 
les demandes sans réponses, les compliments sans savoir ce que l'on^- 
dit, les civilités sans ftavoir à qui l'on parle, les pieds entoftitlés iTiiiii^ 
les queues. Du milieu de tout cela, il sortait quelques quesUons da^ 
votre santé, à quoi ne m'étant pas assez pressée de répondre, ceux qui — - 
les faisaient sont demeurés dans l'ignorance et dans l'indifférence de 
ce qui eh est. vanité des vanités! 

Enfin une adoûrable gradation de Lamartine peint la 
charité du vieux curé : 

Le peu qui lui restait a passé sou par sou, 
£n linge, en aliments, ici, là, Dieu sait où. 

La gradation dispose les images dans Tordre qui convient 
le mieux à l'effet qu'on veut produire. 

Gicéron emploie contre Gatilina la gradation dans les 

deux sens ; descendante d'abord puis ascendante : 

Tous tes actes, tous tes projets, toutes tes pensées, je les connais, 
je les vois, je les pénètre. 

Grébillon offre un bel exemple de gradation croissante. 

Atrée reconnaît Thyeste : 

Je ue me trompe point, j'ai reconnu sa voix, 
Voilà ses traits encore; ah! c'est lui que je vois; 
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Tout son dégaisement n'est qa'ane adresse taine 
Je le reconnaîtrais seulement à ma haine. 

Le plus grand soin doit être apporté dans l6 choix des 
expressions; nne gradation maladroite ou inverse produit 
un effet tout opposé à celui qu'on en attend et l'expression 
qui frappe en dernier Toreille et l'imsigination peut détruire 
l'effet de celle qui Tavait précédée. 

4. De l'hyperbole. — Vhyperbole est la iSgure qui consiste 
à dire plus que la réalité, à dépasser le but^ afin d^être sûr 
de l'atteindre. 

Ge mot grec signifie lancer au delà; en effet l'hyperbole 
emploie des expressions qui, prises à la lettre, iraient au 
delà du but; mais qui frappent l'esprit du lecteur en lui 
laissant le soin de ramener les choses à leur juste valeur. 

Elle est l'effet d'une imagination vivement émue gui, se 
grossissant à elle-même les objets, trouve trop mibles 
toutes les expressions ordinaires. < L'objet de toute hyper- 
bole, dit Sénèque dans son style paradoxal, c'est d'arriver à 
la vérité par le mensonge, c'est une fiction qui ne trompe 
jpas. » Là Bruyère a dit encore : « L'hyperbole exprime au 
^là de la vérité pour ramener l'esprit à la mieux connaître. » 

Cette figure est si naturelle à l'imagination humaine que 
nous l'employons le plus souvent à notre iiisu; ce sont des 
Iiyperboles que ces locutions familières : blanc comme 
Tyeigej plus léger que ta plume ^ un torrent de larmes. 

L'hyperbole frappe Timagination et y laisse un trait pé- 
nétrant, elle fait image; témoin cette phrase de La Bruyère 
à propos de l'amaléTir de Ûédts : 

Vous le voyez plcmié et qui a pris racine au milieu de ses tulipes. 

Virgile dépeitit la course légè'i'e d'une amàîbne : 

Elle eût, des jeunes blés rasant les yërts tapis^ 
Sans plier leur sommet couru sur les épis; 
Ou d'un pas suspendu sur les vagues profondes 
De la mer en glissant eût effleuré les ondes. 
Etd*ùn pied plus léger que l'aile des oiseaux, 
Sans mouiller sa chaussure eût volé sur les eaux. 
Mais, dit Quintilien, on doit user sobrement de l'hyperbole et 
craindre de tomber dans l'enflure. Souvent pour vouloir porter trop 
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haut l'hyperbole, on la détruit ; la corde de Tare qu*on a trop tendu< 
se relâche. 

Brébeuf est devenu populaire par le ridicule de ses hy- 
perboles : 

De morts et de mourants eant montagnes plaintives, 
D'un sang impétueux cent vagues fugitives. 

J. J. Rousseau a gâté une très-bonne cause morale quam 

k propos du duel au premier sang, il a écrit : 

Au premier sang, grand Dieul Et qu'en veux-tu faire de ce sang 
oète féroce ? veux-tu le boire ? 

Émib'e tombe dans le ridicule de Tesprit républicaîi 
lorsqu'elle dit à Ginna : 

Pour être plus qu'un roi, tu te crois quelque chose. 

Parmi les exemples trop nombreux d'hyperboles extra- 
vagantes de notre littérature contemporaine, un suffit: 
Il tente l'impossible et Timpossible vaincu recule devant lui. 

J*en passe et des meilleurs. L'esprit industriel parsème 
de tristes hyperboles la plupart de nos publications quo- 
tidiennes; elles frappent fort plutôt que juste. 

Au lieu d'être entraîné par une hyberbole excessive, I< 
lecteur la rejette parce qu'elle le révolte et lui fait pitié 
U faut même avouer qu'un grand nombre des critiques e 
des leçons morales de Boileau nous laissent froids parce qu( 
l'auteur se battant les flancs pour s'échauffer pousse parfoi 
l'hyperbole au delà d'une juste mesure; il voulait donner \ 
des vérités de sens commun un tour poétique et unevivacit( 
d'expression qui ne leur vont pas toujours. 

5. De la litote et de ratténuation. — La lUote es 
une diminution qui ne dit moins que pour faire entendre plus, 

C'est tantôt l'expression de la pudeur; Ghimène di 
beaucoup plus que les mots ne semblent le comporter lors- 
qu'elle répond à Rodrigue : 

Va, je ne te hais point ! 

tantôt le engage d'une coquetterie rafSnée ; Gélimène dit ai 

Misanthrope : 

Je suis sotte et veux mal à ma simplicité 

De conseryer encor pour vous quelque bonté ; 
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tantôt la forme détournée d'un éloge ou d'un blâme qu*oû 
rendrait lourd et maladroit s'il était trop direct ; Iphigénie 
indique qu'elle a peur de mourir : 

Peut-être assez d'honneurs environnaient ma vie 
Pour ne pas souhaiter qu'elle me fût ravie . 

Jj atténuation ressemble à la litote, mais elle n'en a que 
l'apparence ; elle remplace le mot propre par un équivalent, 
afin d'en diminuer l'effet et l'impression ; c'est le langage de 
la flatterie ou d'un aveuglement produit par la passion. 
Molière donne des exemples charmants d'atténuation dans 
le passage de sa traduction de Lucrèce qu'il a intercalé dans 
h Misanthrope : 

La pftle est aux jasmins en blancheur comparable, 

La noire à faire peur une brune adorable; 

La maigre a de la taille et de la liberté ; 

La grasse est dans son port pleine de majesté; 

La malpropre sur soi de peu d'attraits chargée 

Est mise sous le nom de beauté négligée; 

La géante paraît une déesse aux yeux; 

La naine un abrégé des merveilles des deux ; 

L'orgueilleuse a le cœur digne d'une couronne; 

La fourbe a de l'esprit ; la sotte est toute bonne; 

La trop grande parieuse est d'agréable humeur, 

Et la muette garde une honnête pudeur. 

Dans le récit du supplice des Templiers, au lieu de dire : 
ks condamnés étaient morts , Raynouard, qui présente les 
Templiers chantant au milieu des flammes du bûcher, em- 
ploie une atténuation, pour ménager Philippe IV, et dit : 

Votre envoyé parait, s'écrie.... Un peuple immense 

Proclamant avec lui votre auguste clémence, 

Au pied de l'échafaud soudain s'est élancé; 

Mais il n'était plus temps.... Us chants avaient cessé, 

Démosthène excelle dans l'art de faire passer le blâme à 
l'ombre de l'éloge; en même temps qu'il reproche aux 
Athéniens leur inertie il loue leur intelligence : 

Personne ne sait mieux que vous ce qu'il faut faire; mais vous at* 
tendez, vous hésitez, vous comptez sur vos voisins.... Ahl si les dieux 
pouvaient vous donner la force de vouloir comme ils vous ont donné 
ît faculté de comprendre I 
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L'atténuation peut même aller jusqu'à dissimuler 1 

blâme sous la forme de l'éloge, c'est alors ce que les Qrec 

appelaient astéisme ou ev/phémismôf indiquant par ces mot 

le caractère d'urbanité propre à cettp figure, Lg. Pontain 

a réuni l'atténuation et Tastéisme dans ce passage d'un 

lettre où il raconte sa vie oisivQ à la campagne : 

Les occupations que nous eûmes à Clam^rt^ notre oncle et jao 
furent différentes : il ne fit aucune chose digne de mémoire ; ils'amus 
à des expéditions, à des procès, à d'autres affaires : il n'en fut p^ 
ainsi de moi, je me promenai^ je dormis et je passai 1« temps avee 1( 
dames qui nous vinrent voir. 

Il fait l'éloge de l'activité de son onde en même temp 
qu'il s'accuse finement de paresse. 

C'est ce tour aimable d'esprit qui donnait on cbasme i 
piquant à l'enseignement de Socrate; c'est cette sagess 
souriante, qu'on a désignée sous le nom d'ironie socratiqiu 

Le même tour indirect sert à Boileai; pour irailler le 
plus mauvais écrivains du temps : 

Je le déclare donc^ Quinault est un Virgile, 
Pradon comme un soleil en nos ans a paru; 
Pelletier écrit mieux qu'Ablancourt ni Patru; 
Gotinà ses sermons traînant toute la terre, 
Fend des flots d'auditeurs pour aller à sa chaire. 

L'euphémisme devient alors une ironie qui, sous l'appa 
rence d'un éloge, cache ou plutôt fait mieux sentir la raiUe 
rie : 

Iphis met du rouge, mais rarement; il n'en feit pas habitude. 

Là BauTtRi. 

L'astéisme est parfois l'arme perfide de h malignité : 

Si Ton vient à chercher par quel secret mystère 

Alidor à ses frais bâtit un monastère : 

Alidor I dit un fourbe, il est de mes amis, 

Je rai connu laquais avant qu'il fût commis : 

C'est un homme d'honneur, de piété profonde, 

Et qui veut rendre à Dieu ce qu'il a pris au monde. 

6. De rironie. — V ironie ou antiphrase estime contre 
vérité; c'est, comme l'astéisme, une ligure qui consiste i 
dire le contraire de ce qu'on pense et de ce qu'on reut faipi 
entendre. G*est la forme la plus piquante de la raillerie 
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Aussi en trouve-t-on de nombreux exemples dans les plai- 
doyers de Gicéron, Par exemple, Pison ayant prétendu que 
s'il n'avait pas reçu les honneurs du triomphe c'était qu'il 
ne les ayait jamais souhaités, Gicéron l'accable sous une 
comparaison iroii^ique avec le grand Pompée : 

Que Pompée est malheureux de ne pouvoir plus vous imiter! Il s'est 
mépris; il n'avait pas étud^^ sous les mômes philosophes que vous. 
L'insensé, il a déjà triomphé t^pis fois } Je rougis aussi pour vous, 
Grassus, qui, après avoir terminé une guerre formidable, ave; de- 
mandé au Sénat la couronne de laurier t 

C'est une charmante ironie sous laquelle Alceste çlégnise 
sa colère et son indication quand il dit à Célimëne : 

4I1 1 le détour est bon et Pexcuse admirable l 
Je ne m'attendais pas, je Tavoue, à ce trait, 
Et me voilà par là convaincu tout à fait. 

La nature se fait jour et se dévoile dans le vers qui suit : 

Osez-vous recourir à ces ruses grossières ? 

La Bruyère dit, à propos d'un débauché^ qui aprqs bqire 
signe un ordre par lequel il ôte le pain à toute une pro- 
vince : 

. Il est excusable; quel moyen de comprendre dans la première 
heure de la digestion qu'on puisse quelque part mourir de faim l 

Montesquieu, voulant combattre par la raillerie le préjugé 

de la couleur, termine ainsi le tableau des tortures infligées 

%nx nègres : 

Ceux dont il s'agit sont noirs depuis les pieds jusqu'à la tête et ils 
ont le nez si écrasé qu'il est presque impossible de les plaindre. 

Cette figure convient égalepient à l'expression de l'ei;- 
jonement, du mépris, de la colère; elle est parfois la der- 
nière ressource de la fureur et du désespoir. Les reproches 
d'Hermione h Pyrrhus sont avivés par la plus mordante 

ironie : 

Est-il juste après tout qu'un conquérant s'abaisse 
Sous la servile loi de tenir sa promesse? 

Le mot iropique d'Oreste : Ehl bien, je meurs contsnt* ! 
ce mot dit La Harpe, est le sublime de la rage. 

4. \oÏT Morceaux choisis j 3' année, page 143. 
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Cette figure doit être employée avec une extrême mesui 

l'entraînement est facile et dangereux; le succès enivre 

trompe celui cpii se laisse aller à la raillerie. Le lecteur 

l'auditeur rit d'abord; mais bientôt il se dit tout bas le juj 

ment de LaBruyère : « diseur de bons mots, mauvais cœui 

Il faut donc se rappeler cette observation de Boileau : 

Rien n*apaise un lecteur toujours rempli d'effroi 
Qui voit peindre en autrui ce qu*il remarque en soi. 

Dans le genre familier, Tironie peut avoir la louange pc 

objet, comme dans cette lettre adressée au prince de Gom 

après la bataille de Rocroy : 

Oui, Monseigneur, vous en faites trop pour qu'on puisse le souf 
sans se plaindre. C'a été, en vérité, trop de hardiesse et de violenc 
vous d'avoir, à votre ftge, battu de vieux généraux que vous dei 
respecter, tué le comte de Fontaines qui était un des meilleurs hc 
mes de Flandre, pris seize pièces de canon qui appartenaient à 
grand monarque, et mis en désordre l'armée des Espagnols, qui v 
avaient laissé passer avec tant de bonté. 

7. De la suspension. — La suspension coupe n 

phrase pour lui donner une conclusion tout autre que ce 

qui semblait naturelle. Elle tient le lecteur ou Taudite 

dans une incertitude destinée à éveiller son attention, 

alors la conclusion de la phrase est rendue plus frappai 

par la contradiction avec ce qu'on croyait d'abord pouvi 

attendre. Ainsi Bossue t, à la fin de l'oraison funèl 

de la reine d'Angleterre : 

Combien de fois a-t-elle remercié Dieu humblement de deux gran* 
grâces : l'une de l'avoir faite chrétienne; l'autre.... Messieurs, qu' 
tendez-vous? Peut-être d'avoir rétabli les afiaires du roi son fils? Ni 
c'est de l'avoir faite reine malheureuse. 

Quelle force la suspension donne ici au discours ; coi 
bien elle fait naître d'attente, et, par suite, de surprise 
d'admiration. 

De même, dans Cinnaj après avoir énuméré tous \ 
bienfaits dont il a comblé le jeune homme, Auguste ajou 
par une suspension d'un grand effet, à la suite d'une ace 
mulation : 

Tu t'en souviens, Ginna, tant d'heur et tant de gloire 
Ne peuvent pas sitôt sortir de ta mémoire; 
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Mais ce qu'on De saurait jamais s'imaginer; 
Cinna^ tu t'en souviens.... et veux m'assassiner. 

Le même moyen peut être employé avec succès dans le 
style simple et familier; nous en avons comme exemple la 
lettre bien connue de Mme de Sévigné : 

Je vais tous marquer la chose du monde la plus étonnante, la plus 
surprenante^ la plus merveilieuse , etc. 

Ce charmant début qu'il faut relire^ offre en même temps 
un exemple très-instructif de redoublement d'idées d'anti- 
thèses, d'accumulation, de gradation, etc.; autant défigures 
auxquelles, bien certainement, Mme de Sévigné n'a guère 
pensé en les employant, mais cela ne nous dispense pas de 
les remarquer pour en faire notre profit. 

La suspension réclame d'une façon impérieuse une chute 
frappante et qui réponde à l'attente qu'elle a dû exciter. 

8. De la réticence. — La réticence consiste à s'arrêter 
comme dans la suspension, mais pour laisser au lecteur le soin 
de compléter une idée dont le sens est déjà indiqué. Cette 
interruption, ce passage subit a une idée nouvelle , a pour 
effet et pour but de faire entendre ce qu'on veut dire, bien 
plus vivement que si l'on s'expliquait. Ainsi Agrippine ac- 
cuse Burrhus plus cruellement que ne feraient des paroles 
par cette réticence : 

J'appelai de l'exil, je tirai de l'armée 
Et ce même Sénèque et ce même Burrhus 
Qui depuis.... Rome alors estimait leurs vertus. 

Dans ce passage du Télémaque^ la réticence double la 
force de Pimprécation; c'est un silence éloquent : 

Ulysse, auteur de tous mes maux, que les dieux puissent te.... 
mais les dieux ne m'écoutent pas. 

Quelle force et quelle perfidie dans cette réticence de 

Phèdre : 

Prenez garde, seigneur; vos invincibles mains 
Ont de monstres sans nombre affranchi les humains, 
Mais tout n'est pas détruit et vous en laissez vivre 
Un.... Votre fils, seigneur, m'empêche de poursuivre. 

4 . Voir Morceaux choisis , 3* année, page 23. 

BUÉT. 3* ANNtiB. 13 
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Quelle agitation tomaltaeuse de passions contcaixes • 
ces deux réticences d* Athaiie : 
D'abord à propos de Joas : 

La douceur de sa 7oix, son enfance, sa grâce, 
Font insensiblement à mon inimitié 
Succéder.... Je seiais sensible à la pitié. 

Puis, dans ses menaces à Joad : 

Je devrais, sur l'autel où ta main sacriiîe, 

Te.... Hais du prix qu'on m'ofire il faut me contenter. 

Les premières paroles de Napoléon dans la scène 
Adieux de Fontainebleau contiexment une réticence i 
rossante : 

Une partie de Tarméea trahi ses devoirs; et la France elle-mêt 
Mais d'autres destinées lui étaient réservées. 

9> De la prétéritionp — La prétention ou préten 
sion consiste à dire qu'on passe sous silence certains àé 
et à les donner en réalité. 

Pour ne pas allonger la liste des méfaits de Ye: 
pour échapper au reproche de sortir de la cause, et ; 
ajouter encore à la force de ses accusations par le vi 
même des termes qii'il emploie, Gicéron use de la pré 
tion : 

Je veux passer sous silence les turpitudes et les infumies ( 
jeunesse. 

U laisse libre carrière à l'imagination des juges. 
De même dans la tragédie de Racine, Roxane kBaj^ 

Je ne vous ferai point de reproches frivoles, 
Les moments sont trop chers pour les perdre en paroles ; 
Mes soins vous sont connus : en un mot vous vivez, 
Et je ne vous dirais que ce que vous savez. 

Et Mathan dans Athalie : 

Qu'est-U besoin, Nabal, qu'à tes yeux je rappelle 

De Joad et de moi la fameuse querelle. 

Quand j'osai contre lui disputer l'encensoir, 

Mes brigues, mes combats, mes pleurs , mon désespoir 

Enfin Eléchier a £Edt le plus heureux emploi de la 
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térition dans l'oraison funèbre de Turenne ; il a renouvelé 
ainsi Tintérét de sa description : 

N'attendez pas, messieurs, que j'ouvre ici une scène tragique^ que je 
représente ce grand homme étendu sur ses propres trophées, que je 
découvre ce corps pâle et sanglant, auprès duquel fume encore la foTidre 
qui l'a frappé, et que j'expose à vos yeux les tristes images de la religion 
et de la patrie éplorées. 

Cette figure a l'avantage de prévenir le reproche de lon- 
gueur, puisqu'on est censé ne point parler des choses. Ce- 
pendant on ne néglige rien, et lorsque les objets à décrire' 
sont nombreux, on échappe à la monotonie, en même 
temps qu'on donne aux choses le rang et le degré d'impor- 
tance qu elles méritent, 

10. Règles relatives à ces figures. — Toutes ces façons 
diverses d'exprimer la pensée peuvent être employées avec 
grand profit, à la condition de tenir compte des huit obser- 
vations suivantes : 

I. La périphrase doit servir à l'expression^ à la clarté 
ow du moins à V ornement. 

11. V accumulation ajoute une grande énergie à f exprès^ 
sion des sentiments. 

III. La gradation doit être ascendante ou descendante 
par degrés ménagés avec soin. 

IV. L* hyperbole est une figure dangereuse dont Vexagé^ 
fation conduit au ridicule. 

Y. La litote^ l' atténuation j Veuphémisme et Vatéisme 
donnent au blâme une forme moins blessante, à l'éloge plus 
de poids et plus de charme» 

VI. Vironie est une forme de plaisanterie qui doit être 
employée avec beaucoup de retenue et de mesure. 

Vn. La réticence dit plus que les paroles elles-mêmes ne 
pourraient rendre. 

Vni. La prétention permet d'introduire dans le sujet 
des détails accessoires, et de renouveler V intérêt d'un récit. 
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LEÇON XXXI. 

SUITE DES FIGURES QUI SB RAPPORTENT 
A LA FORCE DE L'EXPRESSION. 

1, DE l'interrogation. — 2. DE LA SUBJECTION. — 3. DE LA PROLEPSB 
OU ANTÉOCCUPATION. — 4. DE LA COMMUNICATION. — 5. DE LA PER- 
MISSION. — 6. DE LA CONCESSION. — 7. DE LA LICENCE. — 8. DE LA 
CORRECTION. — 9. RÈGLES RELATIVES À CES FIGURES. 

1. De rinterrogation. — Vinterrogationi^résente l'idée 
sous uDe forme dubitative, afin de provoquer une attention 
plus vive et plus passionnée. 

Cette figure est naturelle à l'indignation et à la douleur; 
elle atteste la crainte ou Tétonnement ; comme elle tient 
l'esprit en haleine, elle force l'auditeur à recevoir l'impres- 
sion qu'on veut lui communiquer. 

n ne faut pas confondre le tour interrogatif ^ avec la fi- 
gure de l'interrogation. Fléchier aurait pu dire, à propos 
de Turenne : 

Quand il remportait quelque avantage^ à Tentendre, ce n'était pas 
qu'il fût habile; mais Tennemi s'était trompé. S'il rendait compte d'une 
bataille, il n'oubliait rien, sinon que c'était lui qui l'avait gagnée. 

Il a mieux aimé dire, prenant le tour interrogatif : 

Remportait-il quelque avantage? à l'en croire, ce n'était pas.... Ren- 
dait-il compte d'une bataille? il n'oubliait rien, sinon que c'était lui 
qui l'avait gagnée. 

Ce tour donne une allure plus vive à la proposition ; mais 
il ne constitue pas une figure. 

Au contraire, quand Massillon, pressé par la crainte du 
jugement dernier, s'écrie, dans la péroraison du sermon sur 
le petit nombre des élus : 

Croyez-vous que le plus grand nombre de tout ce que nous sommes 

4. Voir plus haut, leçon XXVI, page 46'l. 
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ici fût placé à droite? Croyez- vous que les choses du moins fussent 
égales? Croyez-vous qu'il s'y trouvât seulement dix justes, que le Sei- 
gneur ne put trouver autrefois en cinq villes tout entières?... Dieu! 
où sont vos élus et que reste-t-il pour votre partage? 

Ces interrogations qui se pressent et s'accumulent tra- 
duisent une émotion qui agitant l'âme de l'orateur se com- 
munique à l'âme de ceux qui l'entendent. 

Un vieillard, cédant à la loi du temps et au poids de Tâge^ 
dirait : La mort n'est vraiment pas un mal. 

Le guerrier de Virgile coiirant au combat avec ardeur 
s'écrie : Est^^ce donc v/n si grand mal que la mort ? 

Racine procède volontiers par interrogations dans les 
situations les plus dramatiques . Tantôt c^est Hermione déses- 
pérée de la mort de Pyrrhus qui dit à Oreste : 

Pourquoi Passassiner? Qu*a-t-il fait? A quel titre? 
Qui te l'a dit?... 

Tantôt c'est Joad indigné de voir Mathan dans le temple 
des Juifs : 

Où suis-je? De Baal ne vois-je pas le prêtre? 
Quoi! fille de David, vous parlez à ce traître? 
Vous souffrez qu'il vous parle et vous ne craignez pas 
Que du fond de l'abîme entr'ouvert sous ses pas 
II ne sorte à l'instant un feu qui vous embrase? 

Ou même gourmandant la tiédeur religieuse d'Âbner : 

Et quel temps fut jamais plus fertile en miracles? 
Quand Dieu par plus d'effets montra-t-il son pouvoir? 
Auras-tu donc toujours des yeux pour ne point voir, 
Peuple ingrat? Quoi, toujours les plus grandes merveilles 
Sans ébranler ton cœur frapperont tes oreilles? 

Quelle figure convient mieux à Timpétueux Achille ré- 
pondant aux accusations perfides d'Agamemnon ? 

Moi! je voulais partir aux dépens de ses jours? 
Et que m'a fait à moi cette Troie où je cours? 
Au pied de ses remparts quel intérêt m'appelle? 
Pour qui, sourd à la voix d'une mère immortelle 
Et d'un père éperdu négligeant les avis, 
Vais-je y chercher la mort tant prédite à leur fils? 
Jamais vaisseaux partis des rives du Scamandre 
Aux champs Thessaliens osèrent-ils descendre? 
El jamais dans Larisse un lâche ravisseur 
Me \int-il enlever ou ma femme ou ma sœur? 
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Qu'ai-]e à me plaindre T Où sont les pertes que j'ai faites? 
Je n'y Tais que pour tous^ barbare que vous êtes; 
Pour Yous^ à qui des Grecs, moi seul je ne dois rien. 
Vous que j'ai fait nommer et leur chef et le mien. 

Remarquez comme, après ces interrogatioiis accumulées 
la forme affirmative prend une vigueur imprévue; é)l( 
reçoit du contraste, une force extraordinaire, et sert à re- 
tourner l'accusation contre Taccusateur. Voilà de ces mou- 
vements de génie qui animent les raisonnements et les pré 
servent d'être froids, languissants et abstraits. 

Un autre avantage attaché à la figure de rinterrogation. 
c'est qu'elle donne plus de précision aux idées en le« pré- 
sentant sous forme de discussion ; alors elle est suivie d'une 
réponse à laquelle l'interrogation ajoute du relief : 

Est-ce un péché? Non^ ucrn. Vous leur fîtes, seigneur, 
En les croquant} beaucoup d'honneur. 

La Fontaine. 

Boileau a multiplié avec 43uccès les interrogations : 

Qu'est-ce que la sagesse? Une égalité d'âme 

Que rien ne peut troubler, qu'aucun désir n'enflamme, 

Qui marche en ses conseils à pas plus mesurés 

Qu'un doyen au Palais ne monte les degrés; 

Or cette égalité dont se forme le sage, 

Qui jamais moins que l'homme en a connu l'usage? 

L'interrogation s'associe aux figures les plus passion- 
nées, l'exclamation et l'apostrophe. Longin en tîre ui 
exemple remarquable de l'Odyssée; Homère fait parlei 
ainsi Pénélope : 

Héraut, que cherches-tu? Qui t'amène en ces lieux? 
T viens-tu de la part de cette troupe avare 
Ordonner qu'à l'instant le festin se prépare? 
Fasse le juste ciel avançant leur trépas 
Que ce repas pour eux soit le dernier repas l 
Lâches 1 qui pleins d'orgueil et faibles de courage 
Consumer de mon fils le fertile héritage. 

Traduit par BouEAp. 

2. De la subjection. — Là subjection est une sorte 
d'mterrogation par laquelle on suggère une opinion ft soi 
adversaire ou à son lecteur, afiu d'avoir le droit de répondre 
pour lui. Cette proposition éveille la curiosité; l'auditeur j 
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cberein nue réponse; il se pla^ à la deviner.— Gicéron en 
donne nn excellent exemple dans nn beau mouvement 
oratoire. L. Grassas plaidant contre nn descendant dégé- 
néré des Bratns lui montre le cortège funèbre d'une 
femme de sa famille : 

Que fais-tu là, Brutus, tranquillement assis T Que veux-tu que 
cette vieille femme aille dire de toi à ces ancêtres dont tu vois passer 
les images? De quelle œuvre, de quelle gloire, de quelle vertu te 
dira-t-elle occupé? — Du soin d'augmenter ton héritage? — Travail 
peu digne de ta naissance; soit cependant; mais non, tes vices ont 
dévoré ton patrimoine. — Dira-t-elle que tu cultives la science des 
lois? — Ce serait une tradition patemeÛe; mais en vendant la maison 
de ton père, tu n'as pas même sauvé parmi les débris de ses meubles 
le siège où il s'asseyait pour écouter ses clients. ~ Au métier des 
armes? — De ta vie, tu n'as vu un camp. — A Téloquence? Tu n'en 
possèdes aucune, et n'as de force et de voix que pour un vil trafic 
d'accusations et de calomnies. 

Les anciens mettaient à part Tespèce de subjeiMon dans 

laquelle l'écrivain ou Torateur s'interroge lui-même et se 

fait la réponse. Ainsi Auguste dans son grand nïono- 

Jogue au IV* acte de Cinna : 

Rentre en toi-même. Octave, et cesse de te plaindre. 
Quoi ! tu veux qu'on t'épargne et n'as rien épargné ! 
Songe aux fleuves de sang où ton bras s'est baigné. 



Donc jusqu'à l'oublier je pourrais me ^ïontraindre? 
Non , non, je me trahis moi-même d'y penser. 

Dans un grand nombre de cas la subjection est une réfu- 
tation anticipée. Ainsi Mirabeau dans la péroraison de son 
beau discours contre la banqueroute : 

Avons-nous un plan à substituer à celui qu'on nous propose? — 
Oitt , a crié quelqu'un dans l'assemblée. — Je conjure celui qui répond 
oui de considérer.... 

Puis vient une réfutation développée. 

3. De la prolepse. — La prolepse tm antéoccupation 
est une figure qui est surtout propre à la réfutation; 
elle consiste à prévoir une objection et à se la faire d'avance 
afin de la combattre. G*est un tour adroit qui affaiblit les 
raisons de l'adversaire^ car il le désarme avant le com- 
bat en dépouillant ses moyens d'action du mérite de la 
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nouveauté. Boileau n'a pas manqué d'employer ce moyen 
dans sa propre apologie : 

Il a tort, dira l'un ; pourquoi faut-il qu'il nomme? 

Attaquer Chapelain? Ah! c'est un si bon homme: 

Balzac en fait l'éloge en cent endroits divers. 

n est Trai, s'il m'eût cru, qu'il n'eût point fait de yen. 

Il se tue à rimer; que n'écrit-il en prose? 

— Voilà ce que l'on dit. — Hél que dis-je autre chose? 

En blâmant ses écrits, ai-je d'un style afiOreux 

Distillé sur sa vie un venin dangereux? 

Cette figure est excellente, parce que, dans la discussion, 
une objection pressentie et repoussée avec art est un triom- 
phe qui double les forces de Fargumentateur et lui donne 
un crédit qui entraîne les esprits, en affaiblissant d'autant 
la partie adverse. Â propos d'un juge prévaricateur, Beau- 
marchais écrit dans une antéoccupation énergique : 

Et vous^ ses amis, on est assez curieux de voir comment vous vous 
y prendrez pour l'excuser. Sera-ce sur sa jeunesse? Il a quarante ans 
passés; sur son ignorance? il se dit le Du Gange du siècle; sur la 
frivolité de son état? il est conseiller de grand'chambre ; sur la consi* 
dération due à sa place ? il l'a dégradée publiquement. 

4. De la communication. — La communication associe 
l'auditeur au sentiment de Forateur ; elle enchaîne le juge 
à l'avocat, le lecteur à l'écrivain. Confiant dans notre bon 
droit nous nous en rapportons à la décision même de l'ad* 
versaire ou de l'arbitre. 

Tel est le beau mouvement de la péroraison que Massil- 
Ion a donnée à son sermon sur le petit nombre des élus : 

Or» je vous demande et je vous le demande frappé de terreur, ne 
séparant pas en ce point mon sort du vôtre.... Je vous demande : si 
Jésus-Christ paraissait dans ce temple.... pour nous juger.... Croyez-vous 
que le plus grand nombre.... fût placé à la droite? Croyez-vous que les 
choses du moins fussent égales? Croyez -vous qu'il s'y trouvât seulement 
dix j ustes ?. . . Je vous le demande ; vous l'ignorez; je l'ignore moi-même ; 
vous seul, ô mon Dieu, connaissez ceux qui vous appartiennent. 

C'est encore par une communication, c'est-k-dire en pre- 
nant pour lui-même une partie de la leçon, qu'Achille 
peut sans offense gourmander l'hésitation d'Agamemnon : 

Ah I ne nous formons point ces indignes obstacles; 
L'honneur parle; il suffit, ce sont là nos oracles. 
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Les di6ux sont de nos jours les mattres . souverains. 
Mais^ Seigneur, notre gloire est dans nos propres mains. 

Racine. 

Horace veut prouver que son fils ne doit pas être puni . 

Dis, Valère, dis-nous, puisqu'il faut qu'il périsse, 
*, Où penses-tu choisir un lieu pour son supplice? 
Sera-ce entre les murs que mille et mille fois 
Font résonner encor le bruit de ses exploits? 
Sera-ce hors des murs, au milieu de ces places 
Qu'on voit fumer encor du sang des Guriaces, 
Entre leurs trois tombeaux et dans ce champ d'honneur 
Témoin de sa vaiUance et de notre bonheur? 

Corneille. 

5. De la permission. — Lsl permission n'est que le plus 

haut degré de la communication ; elle met l'orateur tout à 

la discrétion de son juge. — Tel est le mouvement touchant 

qui forme le début de la réponse adressée par Iphigénie aux 

plaintes d'Âgamemnon : 

Mon père, 
Cessez de vous troubler; vous n'êtes point trahi: 
Quand vous commanderez, vous serez obéi. 
Ma vie est votre bien, vous voulez le reprendre, 
Yos ordres sans détour pouvaient se faire entendre ; 
JD'un œil aussi content, d'un cœur aussi soumis 
'Que j'acceptais l'époux que vous m'avez promis, 
Je saurai, s'il le faut, victime obéissante. 
Tendre au fer de Calchas une tête innocente. 

Cette figure a l'avantage de désarmer un adversaire irrité 
dont la colère s'affaisse et tombe, faute de trouver une ré- 
sistance qui lui serve de point d'appui. 

6. De la concession. — La concession j sous les appa- 
rences de la permission, n'accorde que pour reprendre avan- 
tage sur son adversaire. C'est un moyen d'action très-puis- 
sant parce qu'il donne à l'argumentation toutes les apparences 
de l'impartialité. — Boileau attaque le noble qui désho- 
nore son nom et sa race : 

Je veux que la valeur de ses aïeux antiques 
Ait fourni de matière aux plus vieilles chroniques^ 
Et que l'un des Capets, pour honorer leur nom, 
Ait de trois Heurs de lis doté leur écusson : 
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Que sert ce vam amas dHine inutile glaûn, 
Si, de tant de héros célèbres dans l'histoire, 
Il ne peut rien offrir aux yeux de l'univers 
Que de vieux parchemins qu'ont épargnés les vers? 
Si , tout sorti qu'il est d'une source divine, 
Son cœur dément en lui sa superbe origine, 
Et, n'ayant rien de grand qu'une sotte fierté, 
S'endort dans une lâche et molle oisiveté? 

De même Démosthène reprocliant aux Athéniens 1 

légèreté coupable : 

Je suppose que la fortune, toujours plus ardente à nous servir 
nous-mêmes, veuille bien achever son œuvre; sachez qu'étant pr 
saisir le moment favorable, vous disposeriez de tout à votre gré; : 
dans la position où vous êtes aujourd'hui sans nuls préparatifs arr 
vous ne pourriez rentrer dans Amphipofis, quand même la for 
vous en ouvrirait les portes. 

C'est par la concession qne Gléante attaque Tartnfe: 

Je passe là-dessus et prends au pis la chose. 
Supposons que Damis n'en ait pas bien usé, 
Et que ce soit à tort qu'on vous art accusé. 
N'est-il pas d'un chrétien de pardonner l'offense 
Et d'éteindre en son cœur tout désir de vengeanoet 
Et devez-vous souffrir, pour votre démêlé, 
Que du logis d'un père im fib soit exilé? 

ICOLIÈRB. 

Bossuet en a fait un très-bel emploi dans Télogi 
Charles I" d'Angleterre : 

Je veux bien avouer de lui ce qu'un célèbre auteur a dit de O 
qu'il a été clément jusqu'à être obligé de s'en repentir ; que ce 
donc là, si l'on veut, l'illustre défaut de Charles aussi bien qw 
César; mais que ceux qui veulent croire que tout est foible dan 
malheureux et dans les vaincus, ne pensent pas pour cela nous pei 
derque la force ait manqué à son courage, «i la ^nîguMr 4 set «ont 

7. De la licence. — La licencB est une correction hî 
lement déguisée ; elle consiste à se donner les apparei 
d'une liberté portée à l'excès, mais qui ne sert qu'à fi 
valoir un éloge. C'est une façon très-adroite de faire pai 
la flatterie. — Ainsi, Clitandre à propos de Célimène à 
Alceste prétend voir toutes les imperfections : 

Pour moi, je ne sais pas; mais j^avouerai tout haut 
Que j'ai cru jusqu'ici madame sans défaut. 
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On peut citer comme modèle d'une adulation habile l'a- 
postrophe de Boileau à Louis XIY : 

Grand roi ! cesse de vaincre ou je cesse d'écrire. 

Tel est le début, telle est la conclusion de la charmante 
lettre de Voltaire à son ami Thiriot : 

Oui, je vous injurierai jusqu'à ce que je vous aie guéri de votre 
paresse.... Si je vous aimais moins, je vous plaisanterais sur votre 
paresse; mais je vous aime et je vous gronde beaucoup. 

• Ainsi employée, la licence enlève aux reproches ce qu'ils 
pourraient avoir de dur ou de pédantesque. 

8. De la correction. — La correction consiste à se re- 
prendre comme pour dire plus ou mieux que ce qu'on avait 
dit. 

C'est un tour qui réveille l'attention d'une façon piquante : 

Enfin un médecin, fort expert en son art, 
Le guérit par adresse ou plutôt par hasard. 

Fléchier vient de vanter la noblesse de Turenne, il revient 
8ur cette idée pour se la reprocher : 

Mais que dis-je ? il ne faut pas l'en louer ici ; il faut Ten plaindre. 
La correction donne donc un moyen de traiter sous une 
forme dramatique le lieu commun des contraires: 

Rougir d'un ami malheureux, c'est une faiblesse; je me trompe, 
c'est une trahison ; je me trompe, c'est une Iftcheté. 

Dieu a voulu communiquer et répandre son intelligence, et, ce qid 
wnt mieux, sa justice, et, ce qui vaut mieux encore, sa bonté. 

V, Cousw. 

S.îlègtes relatives à ces figures. — Bien que l'emploi 
de ces figures s'apprenne surtout par l'étude, la méditation 
et la comparaison des bons exemples, on peut présenter à 
cet égard les huit observations suivantes : 

I. V interrogation donne un mouvement dramatique au 
style et provoque l'attention. 
n. La subjection fournit un moyen de réfutation anticipée, 

in. La prolepse affaiblit d^avance les moyens que l'ad- 
versaire pourrait opposer. 
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ly. La communication, en associant les deux parties i 
verses, fait accepter des observations difficiles à suppon 

V- La permission désarme l'adversaire irrité. 

VI. La concession n* accorde un peu que pour repren 
davantage, 

YII. La licence dissimule d'une façon ingénieuse la fi. 
terie ou les reproches. 

Yin. La correction donne à la pensée la vivacité 
quante des contrastes. 



LEÇON xxxn, 

DES FIGURES DE PENSÉE QUI EXPRIMENT 

LA PASSION. 

1. DE l'exclamation. — 2* DB LA SENTENCS. — 3. DE L'APOSTROPBI 
4. DE LA PROSOPOPÉE. — 5. DU DIALOGISBfE. — 6. DE LA DUBITAT 
— 7. DE l'OBSÉCRATION et DB l'OPTATION. — 8. DE L'IMPRÉCAI 
•» 9. RÈGLES RELATIVES A CES FIGURES. 

1. De rexclamation. — Bien qu en réalité toutes 
figures puissent servir à manifester les mouyements les { 
vifs de l'âme, cependant il en est quelques-unes dont Toi 
propre est de produire cet effet ; les principales sont V 
clamation, V apostrophe et Vimprécation auxquelles se i 
tachent toutes les autres. 

Vexclamation est l'expression d'une émotion subite 
une interjection. — Ainsi dans la tragédie de Sophocle, qn 
Electre reconnaît ce frère dont elle pleurait la mort , 
s'écrie : 

jour de bonheur I... douce \oii, je t'entends enini 

Athalie aperçoit l'enfant qui doit la frapper : 

Pendant qu'il me parlait, ô suq)risel ô terreur! 
J'ai vu ce même enfant dont je suis menacée. 
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Bossuet épouvanté par la mort soudaine de la duchesse 
d'Orléans s'écrie : 

O nuit désastreuse! ô nuit effroyable, où retentit tout à coup 
comme un éclat de tonnerre cette étonnante nouvelle : Madame se 
meurt I Madame est morte t 

Alors, dit-on, l'auditoire s'émut de l'émotion de l'orateur 
et l'interrompit par les pleurs et les sanglots. 

Dans un sentiment plus calme la Fontaine a pu dire : 
Qu'un ami yéritable est ime douce chose t 

En un mot, toutes les fois qu'un écrivain se sent trans- 
porté lui-môme d'un sentiment vif et d'une passion sincère, 
l'exclamation se produit par un mouvement naturel. Ainsi 
Laplace traçant le tableau de l'histoire de l'astronomie 
conclut ainsi le récit de la condamnation de Galilée : 

Quel spectacle que celui d'un vénérable yieillard, illustre par une 
longue 7ie consacrée tout entière à l'étude, abjurant à genoux, contre 
le témoignage de sa conscience, la vérité qu'il avait prouvée avec 
évidence. 

2. De la sentence. — La sentence que les Grecs appe- 
laient épiphonème est une exclamation qui résume une si- 
tuation morale et renferme une vérité générale ou une 
réflexion profonde condensée en peu de mots. C'est la 
conclusion d'un récit, d'une exposition, d'un raisonnement. 

Ainsi dans les GéorgiqueSj à propos du soin qu'il faut 
prendre en transplantant les jeunes arbres : 
Tant de nos premiers ans l'habitude est puissante t 

Dans le Lutrin^ Boileau rappelant un passage de Virgile : 
Tant de fiel entre-t-il dans l'âme des dévots? 

Souvent l'orateur ou l'écrivain ramasse en une proposi- 
tion concise tout l'esprit d'une suite de vérités qu'il vient 
de développer. Massillon a prouvé longuement que les mal- 
heureux ont droit à la protection; il se résume par une vi- 
goureuse sentence ; pour en apprécier toute l'audace, il 
faut se rappeler qu'elle fut prononcée au début du 
dix- huitième siècle devant la cour du roi Louis XV : 

En un mot, les grands et les princes ne sont, pour ainsi dire, 
que les bommes du peuple ! 
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An lieu de se rejeter k ht fin- d'an développement^ la sen- 
tence peut se placer dans le cours même d'une exposition 
pour lui donner un caractère d'élévation et de généralité 
philosophiques. C'est alors une leçon courte et frappante qui 
se dégage des faits ou s'échappe comme un cri de la 
conscience ; ainsi l'Horace de Corneille au milieu de sa dis- 
cussion av6C Curiace : 

Mourir pour son pays n*est pas un triste sort t 

Dans tous les cas, la sentence a le mérite de résumer sous 
une forme saisissante tout un développement ; elle donne 
au langage de l'élévation, de la dignité, une vraie noblesse 
morale ; elle étend l'intérêt de la question en la; générali- 
sant; enfin elle plaît à celui qui l'entend paroa qu'elle lui 
donne de sa raison une haute idée. 

Mais elle ne doit pas être trop fréquente : sans quoi elle 
donne au style quelque chose de pédantesque dans le ton, 
c'est ce que les Crées reprochaient à Euripide ; quelque 
chose de haché et de décousu dans la forme, c'est ce dont 
les Latins accusaient Sénèque. 

Quand la sentence est une observation qui peut sembler 
paradoxale, il est bon de l'appuyer sur une preuve concise : 

La destinée de tout ce qui excelle parmi les hommes est de croître 
lentement, de se soutenir avec peine pendant quelques moments et 
de tomber bientôt avec rapidité. Nous naissons faibles et mortels; et 
nous imprimons sur tout ce qui nous environne le caractère de notre 
faiblesse et l'image de notre mort. Joubert. 

Enfin la forme sentencieuse, comme l'apologue, est une 
arme qui ne convient qu'aux hommes, dont Tâge et l'expé- 
rience autorisent l'emploi d'un ton magistral et presque pa- 
ternel. 

3. De rapostrophe. — L'apostrophe consiste à s'adres- 
ser à une personne en se détouitnant vivement de celle à 
laquelle on s'adressait. 

Ainsi, quand Cicéron se lève devant le sénat assemblé 
et qu'au lieu de parler à ses collègues, il se tourne brus- 
quement vers CatUina pour lui dire : 

Jusqu'à quand abuseras-tu de notre patienee ? 



( 
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De même Phèdre révoltée des insinuations coupables de 
sa nourrice : 

Qu'entends-jeî quels conseils ose-t-on me donner î 
Ainsi donc jusqu'au bout tu yeux m'empoisonner? 
Malheureuse !. . . 
Je ne t'écoule plus. Va-t'en, monstre exécrable. 

Racine. 

Par extension l'on nomme apostrophe toute parole vive 
et pressante. — Ainsi Bossuet ému des misères subies par la 
reine d'Angleterre: 

Étemel, veillez sur ellel Anges saints, rangez alentour vos 
escadrons invisibles et £ELites la garde autour d'une princesse si grande 
et si délaissée 1 

On nomme encore apostrophe tout appel direct et pas- 
sbnné. Qui ne connaît l'apostrophe d'Henri IV kses soldats 
avant la bataille d'Ivry : 

Enfants 1 si vous perdez vos enseignes et vos guidons, ralliez-vous 
i mon panacbe blanc : vous le trouverez toujours sur le chemin de 
l'honneur et de la victoire. 

Voltaire cite avec une juste admiration cette apostrophe 
d'un chef aarabe aux soldats épouvantés par la mort de leur 
général en chef: 

Qu'importe que Dérar soit mort; Dieu est vivant et vous regarde;, 
marchezl 

Les poètes usent de l'apostrophe même à l'égard des 

choses inanimées. — Ainsi Racine fait dire à Ândromaqne : 

Non, vous n'espérez plus de nous revoir encor, 
Sacrés murs que n'a pu conserver mon Hector ! 

Gilbert à ses derniers moments : 

Salut, champs que j*aimais! Et vous, douce verdure, 

Et vous, riant exil des bois, 
Ciel| pavillon de l'homme, admirable nature, 

Salut, pour la dernière fois. 

Lamartine a fait un heureux usage de Tapostrophe dans 
ce passage du Lac: 

lac, rochers muets, grotte, forêt obscure, 
Vous que le temps épargne et qu'il peut rajeunir; 
Gardez de ce beau jour, gardez, belle nature, 
Au moins le souvenir I 
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Fléchier a employé même ce genre d'apostrophe dans 
une oraison funèbre : 

I Puissances ennemies de la France, vous vivez; et l'esprit de la 
charité m'interdit de faire aucun souhait pour votre mort; puissiez- 
vous seulement reconnaître la justice de nos armes I 

Cette figure très-vive et très-passionnée donne un mou* 
vement dramatique au discours; elle anime les personnes 
et même les choses. Par ce côté l'apostrophe touche à la 
prosopopée, qui est une des plus audacieuses et des plus 
saisissantes parmi les figures de pensée. 

4. De la prosopopée. — La pro^op(>p^e, comme l'indique 
son nom grec, est une personnification des choses. Rien d& 
plus naturel à la passion que de prêter le sentiment, la vie, 
l'action, la parole même aux choses inanimées. Bacine a été 
l'interprète de la nature quand il fait dire à Phèdre poursui* 
vie par le remords de son double crime : 

Il me semble déjà que ces murs, que ces voûtes 
Vont prendre la parole, et prêts à m'accuser. 
Attendent mon époux pour le désabuser. 

De cette illusion de l'imagination égarée naît la figura 
qui anime les objets inanimés jusqu'à leur prêter le senti-* 
ment et le langage. 

Un des plus anciens et des plus beaux modèles de proso* 
popée a été donné par Platon dans le dialogue du Criion. 
Sollicité par ses disciples de s'enfuir de sa prison, Socrata 
refuse, parce qu'il croit entendre les lois d'Athènes qui lui 
disent : 

Ignores-tu donc, toi qu'on appelle sage, que la patrie est plus 
vénérable encore qu'une mère, un père et tous les aïeux; plus auguste, 
plus sacrée, et dans un rang plus sublime aux yeux des immortels et 
des sages; qu'il faut être encore plus respectueux, plus soumis, plus 
humble devant la patrie irritée que devant un père en courroux ; qu'il 
faut, ou la fléchir, ou souffrir en silence les peines qu'elle inflige, les 
verges, la prison ; que lorsqu'elle t'envoie aux combats recevoir des 
blessures et la mort, ton devoir est d'obéir; que c'est un crime da 
fuir, de céder, de quitter le poste qu'elle t'assigne; que tu dois, et sur 
les champs de bataille, et dans les tribunaux, et partout, te soumettre 
aux ordres de ton gouvernement, de ton pays, ou employer les voies 
de persuasion que te laisse la justice; enfin que, si la révolte est 
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sacrilège envers un père ou une mère^ elle Test encore plus eâvers la 
patrie? Que répondrons-nous aux lois^ Griton? Est-ce la vérité qu'elles 
disent? — La vérité. 

Quelle force pénétrante, quelle énergie dramatique la 
morale sociale et le principe de la soumission aux lois em- 
pruntent à cette belle et poétique figure l 

Jérémie a vu le glaive du Seigneur s'enivrer du sang des 

ennemis, il s'écrie : 

glaive du Seigneur, jusqu'à quand séviras-tu? rentre dans le 
fourreau, calme-toi, repose-toi. 

Révolté des imputations de ses ennemis qui cherchent à 
déprécier même le dévouement patriotique des martyrs 
de Ghéronée, Démosthène les rapproche des vainqueurs de 
Marathon et de Salamine; il les fait sortir du tombeau pour 
leur adresser cette touchante et sublime apostrophe : 

Non, Athéniens, non, vous n'avez pas failli, quand vous vous êtes 
sacrifiés pour la liberté et le salut commun; j'en jure par nos ancêtres 
qui ont combattu à Marathon et à Platée , par les glorieux marins de 
Salamine et d'Ârtémise. 

Bossuet a fait un éloquent emploi de la prosopopée dans 
Toraison funèbre de la reine d'Angleterre : 

Ce cœur qui n'a jamais vécu que pour lui , se réveille tout poudre 
quMl est et devient sensible même sous ce drap mortuaire, au nom 
d'un époux si cher. 

Fléchier a été plus audacieux encore et avec un heureux 
à-propos dans l'oraison funèbre de M. de Montausier, de 
ce Montausier que sa sincérité faisait soupçonner d'avoir 
été le modèle copié par Molière dans Âlceste et qui répon- 
dait qu'il s'en trouverait très-honoré : 

Oserais-je dans un discours où la franchise et la candeur font le 
sujet de nos éloges, employer la fiction et le mensonge? Ce tombeau 
s'ouvrirait, ces ossements se rejoindraient et se ranimeraient pour me 
dire : Pourqitoi viens-tu mentir pour moi qui ne mentis jamais pour 
personne ? Ne me rends pas un honneur que je n'ai point mérûéy à 
moi qui n'en voulus jamais rendre qu*au mérite. Laisse-moi reposer 
dans le sein de la vérité, et ne viens pas troubler ma paix par la 
fUUterie que j'ai haie. 

L'homme qui trouve ses semblables insensibles à ses dou- 
leurs adresse ses plaintes à la nature entière parce qu'il la, 

BHéT. 3* ANNEE. 14 
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croit Sensible à ses angoisses; ainsi Philoctète désespéra 
d'attendrir Néoptolème : 

Hélas t rien ne le touche. rivage 1 ô promontoire de cette 11 
6 bêtes farouches! ô rochers escarpés! c'est à tous que je me plaii 

Sophocle. 

Dans une prosopopée vive encore, quoîqne moins accusa 
le narrateur peut dire ainsi que fait Marmontel : 

Sur une mer immobile, le navire comme enchaîné cherche inu 
lement dans les airs un souffle qui Tébrânle. 

Quant aux poètes, on comprend qu'ils offrent à profusî- 
de beaux exemples de prosopopée. — Ainsi Louis Raci 
dans son poème de la Religion : 

La voÎT de l'univers à ce Dieu me rappelle; 
JLa terre le publie « : Est-ce moi, me dit-elle, 
Est<ce moi qui produis mes riches ornements? 
C'est Celui dont la main posa mes fondements. » 

La Fontaine fait dire à la pauvre vache négligée par ri 

maître : 

Enfin me voilà vieille ; il me laisse en un coin 
Sans herbe; s'il voulait encor me laisser paître î 
Mais je suis attachée ; et si j'eusse eu pour maître 
Un serpent, eût-il su jamais pousser si loin 
L'ingratitude?... 

Racine fait parler ainsi Glytemnestre égarée par Tépoi 
vante et la douleur maternelle : 

Quoi ! pour noyer les Grecs et leurs mille vaisseaux 
Mer, tu n'ouvriras pas des abîmes nouveaux. 



Et toi, soleil, et toi.... 

Recule, ils t'ont appris ce funeste chemin ! 



Des mouvements aussi violents sont le langage du d 
sespoir à son paroxysme suprême; ils conviennent au: 
mère qui veut arracher sa fille à un affreux supplice. 

Il faut donc reconnaître que les situations qui excuse 
remploi de cette figure sont rares et se présentent plul 
dans les discours et dans le drame que dans les écrits. U: 
prosopopée écrite et imprimée court grand risque de paraît 
emphatique et ridicule. Parexemple, nous avons déjàbeso 
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aujourd'hui de songer au goût littéraire du dix-hnitièmo 
siède, de nous laisser entraîner par la noblesse des senti- 
ments et d'accepter le ton déclamatoire de J. J. Rousseau, 
pour ne pas adresser le reproche d'enflure à la célèbre 
prosopopée de Fabricins. Encore quelques années et ce 
morceau ne sera peut-être plus lisible*. 

5. Dn dialogisme. — Le didogisme pousse la proso* 
popée jusqu'à supposer une réponse à l'apostrophe; alors 
il s'engage entre l'orateur et son interlocuteur imaginaire 
un échange de pensées et de sentiments dont l'effet peut 
être très-dramatique. 

Cicéronen a donné un exemple intéressant dans IsiRhéto^ 
rique à Herennîus. Il le place dans un tableau trop fidèle 
des horreurs de la guerre civUe, alors que l'impunité est 
assurée au crime par le silence timide des lois : 

La ville était inondée de soldats, et tous les habitants effrayés se 
renfermaient chez eux; un misérable armé jusqu'aux dents, un 
jayelot à la main, accompagné de cinq jeunes gens armés comme lui, 
se précipite dans une maison, et s'écrie d'une Yoix terrible : « Où est 
rheureux maître de ce logis? que ne vient-il? pourquoi ce silence? » 
La crainte ferme la bouche à tout le monde. Seule, la femme de ce 
malheureux citoyen, fondant en larmes, et se jetant aux pieds du 
brigand : »< Épargnez-nous, dit-elle, et au nom de tout ce que vous avez 
de plus cher, prenez pitié de nous; n'immolez pas des gens à demi 
morts; soyez modéré dans le succès; nous fûmes heureux comme 
vous; songez que vous êtes homme. » Mais lui : « Livre-moi ton mari, 
sans me fatiguer de tes lamentations; il n'échappera pas. » 

Cependant, on annonce au maître de la maison qu'un furieux a 
violé son asile, et qu'il fait entendre des menaces, des cris de mort. A 
cette nouvelle : « Gorgias, dit-il, fidèle gouverneur de mes enfants, 
cachez-les, veillez sur eux, et faites qu'ils puissent arriver à l'adoles- 
cence ! » A peine avait-il achevé que l'assassin lui crie : « Tu oses donc 
ne pas te hâter d'obéir à mes ordres, et ma voix ne t'a pas glacé d'effroi ? 
Satisfais ma haine, et que ton sang apaise ma colère. » Alors ce vieil- 
lard courageux lui répond : « Je craignais d'avoir le dessous; mais, je le 
fOis, tu ne veux pas comparaître avec moi devant les tribunaux, où la 
léfaite est honteuse, et le triomphe glorieux; tu aimes mieux me tuer. 
Eh bienl je périrai assassiné, mais non vaincu. — Comment, réplique 
le barbare , tu choisis l'instant de la mort pour débiter des sentences, 
au lieu de supplier celui que tu vois tout-puissant? — Ohl s*écrie la 

4, Voyez Morceaux choisis, 2* année, page 404. 
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femme, il vous implore, il yous supplie; laissez-vous toucher. 

mon époux l au nom des dieux, embrasse ton maître; il t'a vaincu; 

cherche à te vaincre toi-même. — Ne cesseras-tu pas, femme chérie, 

de tenir des discours indignes de moi? Ne songe plus à ton époux, 

». songe à ton devoir. Et toi, pourquoi halances-tu à m*arracher la vie 

Jet à déchaîner les furies contre toi ? » Le misérable repousse alors la 

'femme qui s'efforçait de l'attendrir par ses larmes; et comme le père 

de famille allait proférer encore quelques mots dignes de son grand 

cœur, il le perce de son épée. 

U me semble, ajoute Cicéron, que dans cet exemple on & donnô 
un langage convenable à tous ceux qu'on fait parler, et c'est la pre- 
mière règle de cette figure. 

Le dialogisme s'emploie encore sous forme de suppo- 
sition : Que pensez-vous que Von dise? — Ne dira-t-on pas; 
et dans un discours direct l'orateur ou récrivain fait parler 
les juges ou le public. 

Un des plus frappants exemples de dialogisme est ce beau 

passage d'une des Philippiques de Démosthène : 

Athéniens, ne voulez-vous donc jamais faire autre chose qu'errer par 
la ville, vous demandant les uns aux autres : Que dit-on de nouveau? 
*-EhI qu'y a-t-il de plus nouveau qu'un homme de Macédoine maître 
des Athéniens et faisant la loi à toute la Grèce? — Philippe est mort, 
dit l'un. — Non, répond l'autre; il n'est que malade. — Eh! qu'il 
soit mort ou vivant, que vous importe? puisque , s'il n'était plus, 
votre insouciance et votre légèreté vous feraient bientôt un autre 
Philippe. 

Quelle vivacité dans cette scène dramatique, et comme la 
leçon de sagesse politique est admirablement mise en 
action I 

Les fables de la Fontaine offrent à foison d'excellents 
modèles de dialogismes. Andrieux en offre une charmante 
imitation dans ce passage de Sans-Souci : 

Des bâtiments royaux Tordinaire intendant 

Fait venir le meunier, et d'un ton important : 

« Il nous faut ton moulin, que veux-tu qu'on t'en donne? 

— Rien du tout, car j'entends ne le vendre à personne. 
Il nous faut est fort bon ! Mon moulin est à moi, 

Tout aussi bien au moins que la Prusse est au roi. 

— Allons, ton dernier mot, bonhomme, et prends-y garde! 

— Faut-il vous parler clair? — Oui. — C'est que je le garde. 
Voilà mon dernier mot. » 

6. De la dubitation. — La dubitation est une forme ie 
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diaiogisme. L'orateur ou récrivain ne sait lui-même ce 
qu'il doit dire ou ce qu*il doit faire. Il s'interroge et se ré- 
pond. 

Ainsi Gaïus Grracchus poursuivi par ses ennemis ne se con- 
tente pas de dire : Je ne sais où aller dans mon malhev/r, il 
ne me reste aucun asile. Le Capitole est le lieu où Von a re- 
pandu fe sang de mon frère; ma maison est un lieu où je 
verrais ma mère gémir et verser des larmes. Il donne à son 
hésitation une vivacité bien plus dramatique par la forme 
d'un dialogue avec lui-même : 

Misérable! où irai-je? quel asile me reste-t-il? Le Capitole? il est 
inondé du sang de mon frère, lia maison? j'y verrais ma malheureuse 
mère fondre en larmes et mourir de douleur. 

G est la même chose, ajoute Fénelon; mais quelle vivacité 
dans ces mouvements ; comme ces paroles coupées marquent 
bien la nature dans les transports de la douleur I La ma- 
nière de dire les choses fait voir la manière dont on les sent, 
et c'est ce qui touche Tauditeur. 

Racine a prêté le même mouvement à Phèdre poursuivie 

par le remords : 

Où me cacher? Fuyons dans la nuit infernale; 
Mais que dis-je? Mon père y tient l'urne fatale; 
Minos juge aux enfers tous les pâles humains. 

Germanicus s'adressant à ses soldats révoltés, s'exprime 

ainsi dans Tacite : 

Quel nom donner à cette foule séditieuse ? vous appellerai-Je soldats, 
vous qui avez assiégé dans son camp le fils de votre empereur en le 
menaçant de vos armes? Citoyens, vous qui foulez aux pieds avec tant 
de mépris Tautorité du Sénat? Ennemis même? Non, vous avez violé 
les droits de la guerre, ceux des ambassadeurs et ceux de l'hu- 
manité. 

7. De robsécration et de Toptation. — Uobsécration, 
comme son nom l'indique, est une prière instante avec ap- 
pel à tout ce qu'il y a de plus cher ou de plus sacré. — Ainsi 
dans Tèlémaquey Philoctète suppliant Néoptolème de ne 
pas Tabandonner seul dans Tile de Lemnos : 

mon fils! je te prie, je te conjure par les mânes de ton père et de 
ta mère, par tout ce que tu as de plus cher sur cette terre, de ne pas 
me laisser seul dans les maux que tu vois. 
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Voptation se rattache à Tobséoration ; elle exprime un 

vœu ardent et passionné. Ainsi David s'éorie : 

Qui me donnera des ailes comme la colombe^ pour que je prenne mon 
. vol et que je cherche un lieu de repos ? 

; Mirabeau a très-heureusement uni Tobsécration et Topta- 
tien dans son fameux discours sur la banqueroute^ en adap- 
tant ces figures aux exigences légitimes du goût moderne : 

; Je supplie celui qui répond oui, de considérer que son plan n*est 
pas connu; qu'il faut du temps pour le développer, l'examiner ^ le dé- 
montrer.... mais le ciel me préserve d'opposer mes projets aux siens! 

8. De l'imprécation. — Vimprécation est une prière 
négative qui appelle la colère du ciel ou des enfers sur une 
chose ou une personne. 

David pleurant la mort de Saûl et de Jonathas lance ime 

ardente imprécation contre le théâtre de leur mort : 

Et vous, mont de Gelboé ! que jaxp^is la rosée ni la pluie ne rafraî- 
chissent vos coteaux; que jamais on n'^ offre les prémices des moissoDS, 
puisque c'est là qu est tombé le bouclier des braves^ le bouclier de 
Saùl, comme s'il n'était pas l'oint du Seigneur. 

Joad invoquant Dieu contre Athalie : 

Daigne, daigne, mon Dieu, sur Mathan et sur elle 
Répandre cet esprit d'imprudence et d'erreur, 
De la chute des rois funeste avant-coureur. 

Presque tous les personnages tragiques, au dénoûment 
du drame, expriment la violence de leurs sentiments par 
des imprécations dont les plus célèbres sont les imprécations 
de Camille dans HoracCy les imprécations d*Oreste àasa 
Andromaqvs et les imprécations d'Âthalie^. Ces exemples 
prouvent combien l'emploi de cette figure serait déplacé 
dans un ouvrage écrit et avec quelle mesure elle doit être 
employée par Torateur. 

Cependant Mirabeau k ^occasion du projet financier de 
Necker : 

Malheur à qui ne souhaite pas au premier ministre des finances tout 
le succcs dont la France a un besoin si urgent 1 Malheur à qui pourrai 
mettre des opinions ou des préjugés en balance avec la patrie 1 

9. Règles relatives à ces figures.— Toutes les obser- 

4. Voyez Morceaux choisis^ 3* année, p. 143, I46« 460. 
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vations qui précèdent sont résomées dans cette ingénieuse 
récapitulation de Cicéron : 

; Je crois, dit^il, voir cet orateur que nous Cherchons présenter une 
seule et même chose sous différents aspects et amplifier une même 
idée pour y fixer notre esprit; atténuer certains objets; railler avec art; 
s'écarter du sujet par une digression; annoncer ce qu'il va dire ; con- 
clure après chaque point; revenir sur ses pas et reprendre en peu de 
mots ce qu'il a dit ; donner une nouvelle force à ses preuves en les 
résumant; presser l'adversaire par de vives interrogations; se répondre 
àlui-même, comme s'il était interrogé; dire une chose et en faire en- 
tendre une autre; paraître incertain sur le choix de ses pensées et de 
ses paroles; établir des divisions; omettre et négliger certaines choses; 
prévenir les esprits en sa faveur ; rejeter les fautes qu'on lui impute 
sur son adversaire; entrer en délibération avec les juges et même 
avec sa partie; décrire les mœurs des personnes et raconter leurs en- 
tretiens; faire parler les choses inanimées; distraire les esprits de la 
question; exciter souvent la gaieté et le rire; aller au-devant des objec- 
tions; offrir des comparaisons et des exemples; distribuer une idée en 
plusieurs points qu'il parcourt successivement ; arrêter l'adversaire 
qui veut l'interrompre ; déclarer qu'il ne dit pas tout; avertir les juges 
d'être sur leurs gardes; parler avec une noble hardiesse ; s'abandonner 
quelquefois à la colère, aux reproches; prier, suppléer; guérir des 
blessures; se détourner un peu de son but; faire des vœux, des impré- 
cations; s'entretenir familièrement avec ceux qui l'écoutent II ras- 
semble toutes les autres perfections du discours : il est vif et serré, s'il le 
faut; il peint à l'imagination ; il exagère; il laisse plus à entendre qu'il 
ûe dit; il s'égaye; il trace des portraits et des caractères. 

Toutes les règles relatives aux figures sont dominées par 
cette observation générale qu'il faut éviter la recherche et 
fat profusion des images; plus on veut rendre les choses 
touchantes, mieux la simplicité convient. L'écrivain et Tora- 
teur doivent se montrer plus occupés du sentiment qui les 
possède que du soin de plaire par le choix des mots et 
des pensées. Les figures sortiront donc du sujet; employées 
avec mesure, elles en seront la force et l'ornement; en abu-^ 
ser, c'est devenir impuissant parce qu'on devient ridicule. 

£n résumé : 

I. L'exclamation exprime par une interjection ou par un 
eri rémotion soudaine de l'âme. 

U. La sentence résume les pensées^ les raisonnements ou 
les sentiments sous une forme générale. 
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III. UapostTùphe donne une vivticUé toute dramatique ' 
l*exposition et à la narration. 

lY. La prosopopée ne convient qu^à V expression d*un( 
passion très-violente dont les hallucinations animent toutes 
choses. Elle court le risque d'être emphatique et ridicule 

Y. Le dùUogisme donne à l'exposition ou à la narratioti 
toute la vivacité de l'action sous la forme du drame. 

YI. La dubitation est une sorte de dialogue de V orateur 
avec lui-même; elle peint V agitation et f anxiété de tûmes 

YII. L'obsécration etVoptation sont des prières instantes 
et passionnées. 

YIII. Vimprécation est une figure très- forte qui ne con- 
vient guère qu'à la poésie tragique. 
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MÉTONYMIE. — 7. DE LA SYNECDOQUE. — 8. DE L'ANTONOMASE. — 

9. DE l'antiphrase et de l'euphémisme. — 10. RÈGLES RELATIVB8 

( AUX TROPES. 

'^ 1. Des tropes. — Les figures de mots ont pour caractère 
distinctif que, le mot supprimé, la figure disparaît, tandis 
que, même après le changement des mots, les figures de 
pensée persistent encore. 

Les plus frappantes et les plus communes des figures de 
mots sont les tropes. Ce nom, qui signifie en grec tourner^ 
désigne une figure qui détourne un mot de son acception 
usuelle. 

Ainsi le mot briUantj qui convient à la lumière, s'applique 
par un trope à Tesprit, à la parole, etc. 
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Le trope change la signification des mots comme on le 
fait quand on dit d*mi homme courageux qu'il est un lion; 
quand on dit cent voiles au lieu de cent vaisseaux ; en effet, 
on change alors le sens et Tapplication des mots lion ei 
voiles. 

Les tropes ont leur origine dans une relation naturelle 
entre deux objets; car c'est en vertu de cette relation que le 
nom de Tun peut être transporté à Vautre. 

Le plaisir que causent les tropes vient de ce qu'ils frap- 
pent l'imagination du lecteur par le rapprochement établi 
entre certains objets, de ce qu'ils exercent son esprit sans le 
fatiguer, et lui donnent un sentiment agréable de son intel- 
ligence. 

Les trois principaux tropes ont été désignés par les rhé- 
teurs grecs sous les noms de métaphore^ métonymie et 
synecdoque. 

2. De la métaphore. — La métaphore y d'un mot greo 
qui signifie transporter^ transporte en effet un mot à une 
signification nouvelle en vertu d'une comparaison sous-en- 
tendue. Quand David dit : Dieu est mon soleil et mon bou- 
clier ^ il pense : Dieu m'éclaire comme le soleil et me pro- 
tège comme un bouclier. 

Une métaphore, dit Quintilien, est une comparaison 
abrégée. Ainsi le moraliste pourrait dire que la mort du 
sage est calme comme le soir d'un beau jour; le poëte dit : 
Rien ne trouble sa fin, c'est le soir d'un beau jour. 

Fénelon emploie une comparaison quand il dit : 

Le fils d'Idoménée, comme une jeune et tendre fleur, est cruellement 
moissonné dès son premier âge. 

Bossuet a remplacé cette comparaison par une méta- 
phore : 

Représentons-nous le jeune prince que les Grâces elles-mêmes sem- 
blaient avoir formé de leurs mains; pardonnez-moi ces expressions il 
me semble que je Tois encore tomber cette fleur. 

Au lieu de l'expression plate d'une vérité banale : le 

chagrin passe, la Fontaine a dit en poëte : 

Sur les ailes du temps la tristesse s'envole. 
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Il a réuni la comparaison et la métaphore dans ces vers 
sur la vieillesse et la mort : 

Je voudrais qu'à cet âge 
On sorUt de la vie ainsi que d'un banquet; 
Remerciant son hôte, et qu'on Ht son paquet. 

Une comparaison acceptée peut se transformer en méta- 
phore : 

L'honneur est comme une île escarpée et sans bords. 
On n'y peut plus rentrer dès qu'on en est dehors. 

lk)lLBAU. 

Cette figure est si bien dans les habitudes naturelles de 
l'esprit que le langage même de la conversation la plus fa- 
milière est plein de métaphores. C'est ainsi que nous disons : 
La pénétration de l'esprit, la rapidité de la pensée, la cha- 
leur du sentiment, la dureté de l'âme, VaveuglemerU du 
cœur, le torrent des passions, le poids de la volonté. — Le 
feu de la jeunesse, le printemps de la vie, la fleur de l'âge, 
les glaces de la vieillesse, V hiver de la vie, le fardeau des 
années. — Être bouillant de colère, enivré de gloire, glacé 
d'effroi, bercé d'espoir, ballotté par la crainte, etc. 

La métaphore a pour effet de donner la vie et le mouve- 
ment du monde physique même aux choses et aux faits du 
monde moral. Grâce à elle tout prend un corps, un visage; 
l'homme brûle de colère, sèche d'envie et s'endurcit contre 
la douleur, etc. 

Cependant il arrive souvent que la métaphore transporta 
les caractères moraux même aux choses physiques pour 
ajouter plus de vivacité à l'expression. — Ainsi Bossuet, 
voulant donner une idée de la grandeur et de l'autorité de 
la reine d'Angleterre, mais avec une atténuation dont un 
poète n'aurait pas eu besoin : 

La reine voyait pour ainsi dire les ondes se courber sous elle et sod* 
mettre toutes leurs vagues à la dominatrice des mers. 

De même on dit : la terre prodigue ou refu>se ses trésors; 
l'Océan s'emporte ou se calme. 

3. Usage et abus des métaphores. — Cette figure 
donne aux choses spirituelles le mouvement des choses 
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[lysiqnes; elle communique également aux corps les qua- 
tés morales : elle est donc le plus beau, le plus riche, le 
us usité de tous les tropes. C'est par cette figure que le 
yie s'embellit et se colore : c*est par elle que tout vit dans 
. poésie et dans réloquence. Aussi Racine le fils a-t-il jus- 
fié en poëte et en critique de goût ce vers célèbre du récit 
B la mort d'Hippolyte * : 

Le flot qui l'apporta recule épouvanté. 

La douleur, a-t-on dit, ne cherche pas des ornements 
ils que cette métaphore. Mais ce n'est pas non plus un 
rnement que cherche Théramène ; il parle lo langage de 
i passion ; il trahit cette illusion naturelle de la douleur 
[ui croit volontiers que la nature tout entière s'associe à 
les sentiments. 

!• La première qualité d'une bonne métaphore est d'être 
Qaturelle, c'est-à-dire de rapprocher deux idées ou deux 
mages qui ne sont pas incompatibles. Telle est cette char- 
aaante métaphore de la Bruyère : 

La véritable grandeur se courbe par bonté vers ses inférieurs, etre- 
nent sans effort dans son naturel. 

Au contraire» quoi de plus forcé que ces étranges mé- 

aphores : 

Avec lui vainement je voudrais vous lier, 
Son cœur est un logis qui n'a pas d'escalier. 

On voyait au bout du jardin dont il avait Pair d'être le dogue fidèle, 

2 Rhône qui aboyait. 

La Bruyère a, dès le dix-septième siècle, fait justice de 
es enlumineurs grossiers qui chargent leurs descriptions, 
appesantissent sur les détails, exagèrent, passent le vrai 
ans la nature, et, au lieu d'en tracer le tableau, en font 

3 roman. Il est allé lui-même jusqu'à la limite extrême dans 

stte énergique peinture des sots aveuglés par leur succès : 

On voit des gens enivrés, ensorcelés par la faveur.... Pressez-les, tordeit- 
s, ils dégouttent Torgueil, l'arrogance, la présomption. Us croient que 
s hommes se relayent pour les regarder. 

4 . Voir Morceaux choisis ^ 3* année; page S« 
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2* La métaphore doit éviter rincohérence qui naît du 
rapprochement d*îdées et d'images très- différentes. Par 
exemple, voici quelques métaphores incohérentes : 
Malgré des feux si beaux qui rompent ma colère. 

Des feux ne rompent pas, ils allument et brûlent. 

Je remonterai à la base de vos réputations. 

On ne remonte pas à une base, mais à une source. 

Tableau immense où nous tenons à la fois dans nos mains les eztré- 
mités de la chaîne du temps, où l'on ne marche qu'au bruit de la chufo 
des empires I 

Jamais Fauteur des Éloges n'a mieux justifié rallusioQ 
cruelle du mot galithomas que par ce tableau où nous te- 
nons les extrémités d'une chaîne et où nous marchons. 

Le même défaut se rencontre dans ce portrait enluminé 

par J. B. Rousseau : 

La nature et l'art 
£n maçonnant les remparts de son âme 
Songèrent plus au fourreau qu'à la lame. 

Même incohérence dans les exemples suivants : 
L'éloquence de Bossuet est un torrent qui enflamme tous les coeurs. 

Alors Ulysse, la plus ferme colonne de la Grèce, partit pour afijronter 
l'orage. 

Malherbe a eu le mauvais goût d'écrire : 

• Prends ta foudre, Louis, et va, comme un lion, 
Porter le dernier ooup à la dernière tête 
De la rébellion. 

Tout est malheureux dans ces images : un lion ne porte 
pas la foudre, et, tandis que la foudre fait penser à Jupiter, 
la dernière tête à frapper rappelle l'hydre de Leme et 
Hercule. 

3** Les métaphores sont mauvaises, quand elles ont pour 
effet de rabaisser la chose dont on parle ou de ramener à 
des apparences toutes physiques les phénomènes moraux, à 
moins que ce ne soit l'objet même de ia métaphore, comme 
dans cette expression de Voltaire sur les critiques du temps: 

Grands compositeurs de riens, pesant gravement des œufs de mou» 
ches dans des balances de toiles d'araignées. 
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Tout le monde connaît et raille la métaphore de Tertul- 
lien : k déluge fut la lessive générale delà nature^ et la tra- 
duction trop exacte de Benserade : 

Dieu lava bien la tête à son image. 

Mais on ne se défie pas assez de ces métaphores qui sont 
niaises d'abord comme : 

Un peu d'eau de mon cœur qui se mêle à la tienne, 
pour les larmes; puis brutales comme : 

Mme de Lafayette étudia à fond Vanatomie du cœur. 

ou atténuées comme : 

La reine Blanche était attirée vers Thibault par des sympathiet 
presque magnétiques; 

et Ton ne s'aperçoit pas que, par des degrés insensibles, 
de telles métaphores conduisent à ces lourdes extravagances 
de Balzac, notre contemporain : 

La peur est un phénomène comme tous les accidents électriques, 
bizarre et capricieux dans ses modes. Cette explication deviendra vul- 
gaire le jour où les savants auront reconnu le rôle immense que joue 
l'électricité dans la pensée humaine. 

La volonté est une force matérielle semblable à la vapeur. 

4"* Aristote recommande de rendre les métaphores par des 
termes agréables à l'oreille, éveillant des impressions douces 
et analogues à celles de Tobjet. Il signale à ce propos la dif- 
férence entre ces trois métaphores : 

L'aurore attx doigts de rose^ aux doigts de pourpre^ aux doigts rouges. 

De toutes les figures la métaphore est celle dont l'abus 
atteste le mieux une décadence littéraire; les improvisateurs 
et les industriels littéraires de notre époque en offrent la 
preuve. Peut-être bien, à force de recherche et de déraison 
rendront-ils au public le goût du simple ; en tout cas ils font 
paraître le style naturel et sobre très-nouveau et tout à fait 
original. 

4. De Tallégorie. — La métaphore qui se prolonge, 
s'étend et se développe devient une allégorie. Elle offre 
l'avantage d'arrêter plus longtemps l'esprit sur les idées et 
les images qui doivent saisir l'imagination ou toucher le 
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cœnr. Ainsi la métaphore qui assimile la vie hamaine à un 

voyage sur mer a inspiré plus d'une allégorie. C'est, par 

exemple, Racan qui dit : 

Nous avons assez vu sur la mer de ce monde 
Errer au gré des vents notre nef vagabonde; 
Il est temps de jouir des délices du port. 

' De même, la Fontaine avec sa grâce et sa fécondité ha- 
bituelles : 

Lorsque sur cette mer on vogue à pleines voiles, 
Qu'on croit avoir pour soi les vents et les étoilea, 
n est bien malaisé de régler ses désirs , 
Le plus sage s'endort sur la foi des zéphirs I 

Un prosateur peut reprendre et développer la même allé- 
gorie comme Ta fait la Bruyère : 

L^on voit Eu strate assis dans sa nacelle où il jouit d'un air pur et 
d'un ciel serein; il avance d*un bon vent et qui a toutes les apparences 
de devoir durer; mais il tombe tout d'un coup; le ciel se couvre, 
l'orage se déclare; un tourbillon enveloppe sa nacelle; elle est sub- 
mergée. 

Massillon a paraphrasé et presque copié la Bruyère : 

Rien de plus funeste que l'assoupissement de l'âme qui croit être 
avancée dans la vertu. L'esprit veille et dispute contre le sommeil^ 
selon le précepte du Sauveur. Mais une voix secrète lui dit pour l'in- 
viter au repos : «Tout est calme, tout est tranquille , toutes les tempêtes 
sont apaisées; le ciel est serein , les vagues dociles, le vaisseau s'avance 
tout seul : ne voulez-vous pas prendre un peu de repos? «L'esprit se 
laisse aller et sommeille ; assuré sur la face de la mer calmée et sur la 
protection du ciel dont il a fait si souvent l'épreuve, il abandonne le 
gouvernail et laisse aller le vaisseau à l'abandon : les vents se sou- 
lèvent, il est submergé. 

De même Voltaire à propos de la politique du hasard : 

Sur le vaisseau public ce pilote égaré 
Présente à tous les vents son flanc mal assuré ; 
Il s'agite au hasard; à l'orage il s'apprête, 
Sans savoir seulement d'où viendra la tempête. 

Pascal a développé une autre allégorie de la vie hu- 
naine : 

Qu'on s'imagine un nombre d'hommes dans les chaînes et tous con- 
d.ainnés à la mort; dont les uns étant chaque jour égorgés à la 
vue des autres, ceux qui restent voient leur pronre condition dans celle . 
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de leurs semblables, et se regardant les uns les autres avec douleur el 
sans espérance attendent leur tour. C'est Timage de la condition des 

hommes. 

Montesquieu offre l'ejsample d'une allégorie frappante et 
très-instructive : 

Quand les sauvages delà Louisiane veulent avoir du ihiit, ils coupent 
Tarbre au pied et cueillent le fruit : voilà le gouvernement des- 
potique, 

L'allégorie peut s'étendre; elle devient alors un sujet 

littéraire et un genre distinct parmi ceux qui conviennent k 

l'expression vive de la vérité. — Ainsi Horace exhortant les 

Romains à la paix s'adresse à la République sous l'allégorie 

d'un navire : 

vaisseau, seras- tu encore rejeté en haute mer par les flots? Arrête! 
garde le port; vois tes flancs dépouillés de rameurs, ton m&t meurtri 
par les coups du vent d'Afrique, tes vergues qui gémissent, ta 
carène privée de cordages, incapable de résister à la violence des 
ondes, etc. 

Développée et tournée vers l'enseignement moral, l'al- 
légorie forme l'apologue ou la fable, la leçon la plus élé- 
mentaire et la plus éloquente de l'enfance et de la foule. 
C'est encore la parabole consacrée par l'enseignement mo- 
ral de Socrate et de Jésus-Christ. 

L'allégorie oratoire peut tomber dans l'absurde, en for- 
çant ou en prolongeant une métaphore. Molière a voulu 
rendre ridicule la prétention de maître Jacques lorsque le 
cuisinier d'Harpagon dit à son maître : 

Monsieur votre intendant m'a rogné les ailes avec les ciseaux de son 
économie. 

Les orateurs de la Convention ont souvent été ridicules 
par la prétention de leurs allégories; ainsi Danton a terminé 
un discours de cette façon grotesque : 

Je me suis retranché dans la citadelle de la raison et j'en sortirai 
avec le canon de la vérité. 

Du même temps : 

Je me suis appuyé sur le roc inébranlable de la vérité, d'où j'ai vu 
l'onde courroucée de l'imposture se briser avec une impuissante furie 
sous mes pieds. 



22<l TROISIÈME PARTIE : ÉLOCUTION. 

Mais c'est un de nos contemporains qui a eu le malheur 

d'écrire : 

La philosophie de la raison individuelle est le ver soUtaire de Ten- 
tendement qui ne produira jamais qu'un hagne intellectuel où Ton traî- 
nera la longue chaîne du doute avec le pesant boulet du désespoir. 

En revanche, notre historien national, M. Thiers, offre 

un bel exemple d'allégorie : 

Lorsque la vieille Rome tomba vaincue et toute sanglante aux pieds 
des barbares, l'Église romaine recueillit Tesprit humain comme un 
pauvre enfant que dans le sac d'une ville on trouve expirant sur le sein 
de sa mère égorgée. Elle le recueillit, elle le cacha dans ses asiles mys- 
térieux, où elle le nourrit des lettres grecques et latines; elle lui en- 
seigna tout ce qu'elle savait, et personne alors ne savait davantage; 
elle lui prodigua tous ses soins, jusqu'au jour où cet enfJant devenu 
homme s'est appelé Descartes, Bacon, Galilée. 

Le style est ici à la hauteur de la théorie philosophique. 

5. De la catachrèse. — H y a certains cas particuliers 

où, le mot propre manquant dans la langue, il faut y sup- 
pléer par un équivalent ; c'est ainsi qu'on dit : un cheval 
ferré d'argent, une feuille de papier. C'est donc une sorte 
de métaphore inévitable : résultat forcé de la pauvreté de 
la langue; aussi les Grecs rappelaient du nom de cota- 
chrèse, qui signifie abus. 

6. De la métonymie. — Suivant Tétymologie, cette 
jspèce de métaphore est un changement de mots; elle 
consiste à prendre : 

P Le nom de la cause pour le nom de l'effet : c'est ainsi 
qu'on dit cultiver les Muses pour la poésie ; fêter Ba^xhus 
pour le vin ; vivre de son travail^ au lieu du fruit de son 
travail. 

2° Le nom de l'effet pour celui de la cause : 

Pélion n'a plus d'ombrctges , 
pour n*a plus d'arbres; 

Achille porte la mort dans ses mains , 

pour un trait ou un glaive. 

Devant le vestibule, aux portes des enfers, 
Habitent les soucis et les regrets amers, 
La pâle maladie et la tmfe vieillesse. 
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3<* Le contenant pour le contenu : 
Soerate avala sans hésiter la coupe funeste, 

pour le poison; 

La terre se tut devant Âlezandre, 
pour les peuples de la terre; 

Implorer le secours du cieHj 

pour de Dieu. 

4"* Le signe pour la chose signifiée. 
Le sceptre que je tiens pèse à ma main tremblante, 

YOLTAimB. 

pour Vautorité royale. 

Du sceptre à la hmiette 
Tout est sujet au même sort. 

La. Fontàins. 
A la fin, j'ai quitté la robe pour Vépée^ 

au lieu de la magistratwre pour Y état militaire , 

Il a reçu le bâton de maréchal, 

pour la digrtiti. 

Louis 2iy envoyant Philippe Y régner sur l'Espagne veut 
lui dire que les deux pays n'en feront plus qu'un, n'auront 
plus de frontières : « Allez, mon fils, il n'y a plus de Pyrè- 
nées. > 

5* Le possesseur pour l'objet possédé, l'auteur pour l'ou- 
vrage. 

Ainsi La Fontaine dit ; 
Virgile est dans mes mains^ je m'instruis dans Horace, 

au lieu des poèmes de Virgile et d'Horace. 
Et de même Athalie s'écrie : 
David, Dovtd triompiie, Achdb seul est détruit. 

6** Le nom abstrait pour le terme concret : 
Que ton effronterie a surpris ma vieiUesse! 

dit Géronte à son fils le Menteur. 

De même Burrhus à Agrippine : 

Votre bonté, Madame, avec sécurité 
Pouvait se reposer sur ma sincérité. 

Andromaque parlant de la mort héroïque de Priam : 

Du vieux père d'Hector la vcdeur abattue 
Aux pieds de sa fomiVie expirante à sa vue. 

BBÉT. 3* ANNÉE. U 
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Là parmi les douceurs d'un tranquille silence 
Règne sur le duvet und keureme indoUnêê, 

Vignorance et V erreur, à ses naissantes pièces 
En habit de marquis, en robes de comtesses^ 
Venaient pour difiamer son chef-d'œuvre nouveau. 

La vieillesse chagrine incessamment amasse. 

Souvent la tyrannie a d'heureuses prémices. 

Vesclavage en silence 
Obéit à sa voix dans cette ville immense. 



BOILIAlh 



BoiLSA.n. 
iUcuw 



Mon zèle n'a besoin que de votre silence. 



Voltaire, 

Racine. 

L'abus de ce genre de style, tout en abstnctioni^ a donné 
au français du dix-huitième siède quelque chose de lourd et 
de pédantesque : La contre''révol%Uion aiguiie ses poignards 
dans C ombre; mais le patriotisme veille ^ etc. Ainsi pvlaÎMl 
les hommes du Tribunal révolutionnaire ; ila auraient &it 
rire, s'ils n'eussent fait trembler. 
7® Le nom du lieu pour celui de la chose qui ; ««t fûte : 
Cette lame est un vrai damas. ^ Cette dentelle est un» 
Malines.'—Le Portique, pour la morale sUMÔenoA qui étfdt 
enseignée sous le portique. 

8. De la synecdoque. — Ce mot signifie en grec cùm^ 
préhension; il désigne une métonymie qui fidt entrer dans 
im mot, tantôt plus, tantftt moins qu'il ne comporta; c'est 
ainsi qu'elle prend : 

!• Le genre pour l'espèce : 

Les mortels, pour les hommes, Tei^èoe des hommes étant 
contenue dans le genre mortel. 

De même lorsqu'au lieu du lapin, La Fontaine dit : L'ani- 
tnal chassé du paternel logis; ou bien an Heu in pigeon, la 
volatile malheureuse. 

Sous cette forme, la syneodocpie est une figure précieuse pour 
le style élevé, puisqu'en substituant le nom du genre à cdui de 
l'espèce, elle satisfait à la règle posée par Buffon qui recom* 
mande de nommer les choses parles termes lesplusgénéraux« 
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Ou Tespèce pour le genre. — La Pontaiiie dit du lion : 

En son Louvre il les invita; 
Quel Louvre! un vrai charnier. 

2" La partie pour le tout. — Ainsi, au lieu d'une seule 
personne j Bossuet dit : 

La naissance et la fortune sont accumulées sur une seule tête» 

Racine fait dire à Hippoly te à propos de son père : 

J'ignore le destin d'une tête à cbère. 

Boileau veut remplacer le mot annéôs : 

Là, depuis trente hivers un hibou retiré. 

3® Un nombre déterminé pour un nombre vague ou le 
singulier pour le pluriel. 
Bossuet a dit : 

En même temps la Pologne se voit ravagée par le rebelle Cosaque, 
par le Moscovite infidèle et plus encore par le Tartare qu'elle appelle à 
son secours dans son désespoir. 

Et Racine, au lieu de souvent : 
Vous savez, et Galcbas vous Ta mUle fois dît. 

De même Boileau : 

Hais c'est un jeune fou qui se croit tout permis 
Et qui pour un bon mot va perdre vingt amis. 

4» Le nom de la matière pour la chose qui en est faite : 

Tendre au fer de Calchas une tête innocente, 

au lieu de glaive. 

Mais Vairain menaçant frémit de toutes parts, 

Boileau. 

pour la trompette. 

Vairain sacré tremble et i'agite, 

G. Delayigne. 

pour la cloche. 

Belle tête, dit-il, mais de cervelle point. 

Là, Fontaine. 

La cervelle pour le jugement. 

On désigne sous le nom à' antonomasey c'est-à-dire substi- 
tution de mot, la figure qui substitue le nom commun au 
nom propre ou réciproquement : 
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Ainsi, Vorateur romain pour Cicéron. 
Bossuet voulant désigner saint Paul : 

Un chrétien toujours attentif à combattre ses passions meurt tous 
jours avec VApôtre, 

Dans le mouvement contraire, on dit un Tibère ou 
Louis XI pour un prince fourbe et cruel. 

Boileau a dit, afin d'exprimer l'importance d'un bon i 
nislre pour un grand roi : 

Mais sans un UécénaSy à quoi sert un Auguste? 

De même pour désigner les critiques et commentateu 

Aux Saumaises futurs préparer des tortures. 

9. De l'antiphrase et de Teuphémisme. — Ces d< 
tropes servent également à rendre plus douce l'express 
de la vérité. U Antiphrase dit le contraire de la vérité : 
Eumènides (déesses bienveillantes), pour les Furies. L'i 
phèmisme adoucit l'expression qui pourrait blesser, comn 
ils ont vécUy pour ils ont été tu>és. 

Ces deux tropes ne sont que des formes de la figure 
pensée étudiée sous le nom d'ironie, litote, atténuatù 
astéismCf etc. 

Une observation générale doit compléter cette étude i 
les tropes, c'est que l'usage est seul juge souverain de 
convenance de certaines figures. — Ainsi, tandis qu'on 
bien cent voiles pour cent vaisseavo)^ on ne dira pas c< 
mâts. — En français, nous disons : je vous l'ai répété c 
fois ou mille fois; il serait ridicule de dire comme en la 
je vous l'ai dit six cents fois. 

10. Règles relatives aux tropes..^ En résumé, 
tropes peuvent être soumis aux six règles suivantes : 

I. La métaphore parle à rim^gination en donnant 
forme et le mouvement aux choses spirituelles. 

11. Les métaphores doivent être naturelles^ simples 
suivies. 

m. Il faut éviter les métaphores qui rabaissent et nu 
rialisent trop les choses. 
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IV. L* allégorie prolonge C effet de la métaphore à la con- 
dition que les détails n'en soient pas exagérés. 

V. La synecdoque^ qui donne à Vespèce le nom du genre^ 
satisfait à la règle de Buffon qui veut que le style élevé use 
des termes les plus généraux. 

VI. L'emploi de ces figures doit être subordonné aux 
usages de la langue. 



LEÇON XXXIV. 

DES FIGURES DE MOTS. 

1. DES FIOUHES DE MOTS. — - % DES FIGURES DE GRABfHAIKE : DE l'eL- 
UPSE. — 3. DU PLÉONASME. — 4. DE L*INVERSION. — Ô. DE LA STL- 
LEPSB. — 6. DES FIGURES ORATOIRES : DE LA RÂPéTITlON. — 7* DE LA 
DISJONCTION. — 8. DB l'APPOSITION. — 9. DES AUTRES FIGURES. — 
10. RÈGLES. — It. RfiSUMÉ SUR LES FIGURES DE MOTS. — 12. EMPLOI 
JOURNALIER DE TOUTES LES FIGURES. 

1. Des figures de mots. — Les figures de mots qui ne 
sont pas des tropes résultent de l'emploi et de la disposition 
des mots eux-mêmes; alors changer les mots ou la con- 
struction, c'est détruire la figure. 

Ainsiy à la place du pléonasme et de la répétition : 

Je l'aî vu, dis-je, vu, de mes propres yeux vu, 
Ce qu'on appelle vu.... 

Mettez simplement : je Vai vu^ il n'y a plus de figure. 
De même au lieu de ce vers de Corneille : 

Tombe sur moi le ciel pourvu que je me venge I 

Écrivez : Que le ciel tombe sv/r moi, et vous détruisez 
cette figure de mots qu'on appelle inversion. 

2. Des figures de grammaire : De l'ellipse. — On dis- 
tingue parmi les figures de mots : 1® celles qui résultent d'un 
changement dans l'ordre grammatical, ce sont les figures 
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de grammaire on de constraction et 2^ les figares oratoires 
qui ne changent rien à la régnUrité du langage. 

Il y a quatre figures de grammaire principales qui sont 
Vellipsôf le pléartasmej Yinversion et la syllepse. 

U ellipse supprime des mots que la construction gramma- 
ticale exigerait. 

Toutes les fois que le vide est facile à combler, toutes les 
fois que les mots retranchés se présentent à l'esprit et ^e 
laissent dans la pensée aucun trouble , aucune obscurité, 
Tellipse a l'avantage d'alléger la phrase et de rendre l'ex- 
pression plus vive. Aussi les moralistes dont la pensée prend 
volontiers une forme sentencieuse en font un grand usage : 

Il y a des reproches qui louent et des éloges qui médisent. 

Là Rochefoucauld. 

Notre mérite nous attire la louange des honnêtes gens^ et notre 
étoile celle du public. Joubert. 

Le bon esprit nous découvre notre devoir, notre engagement i le 
faire; et s'il y a du péril, avec péril. La Baurfias. 

La paix rend les peuples plus heureux et les tommes pluf faibles. 

Vauvehakooes. 

De même Massillon à propos du médisant : 

Ses louanges môme sont empoisonnées; seg ai^plaudisiements, ma- 
lins; son silence, criminel. 

A plus forte raison, cette figure est-elle employée par les 
poètes, à titre de licence : 

Ainsi dit le renard, et flatteurs d'applaudir. 

La Fontaine. 
Oui, les rois dans le ciel ont un juge sévère. 
L'innocence, un vengeur et Torphelin, un père. 

Raçinb. 
Nos amis ont grand tort, et tort qui se repose 
Sur de tels paresseux. 

Là Fontaxnb. 
Le cœur est pour Pyrrhus et les vœux pour Oreste. 

Racinb. 

Molière fait un heureux emploi de l'ellipse dans le récit 
de Sosie se plaignant des exigences des grands : 

Jour et nuit, grêle, vent, péril, chaleur, froidure, 
Dès qu'ils parlent, il faut voler. 
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0& ptfatoîler «uMTe : 

Le crime fait la honte, et non pas Téchafaud. 

GORNECLH. 

J^ tfidmals ifkeonstftfit, qutefais-je fait fidMe? 

Racinb. 

Ces deuK dernières ellipses qui donnent tant de rapidité à 
Texprefision offrent le gra^e inconvénient d'une irrégularité 
grammaticale qui produit quelque obscurité. C'est Técueil i 
de cette figure, et il est impossible de fixer à cet égard au- 
cune limite précise. Lea écrivains de génie se font pardon- 
ner toutes les hardiesses; mais il convient de n'employer 
que les ellipses autorisées par de grands exemples. 

3. Du pléonasme. ^^ Cette figure tout au contraire de 
Fellipse ajoute des mots que la grammaire rejetterait comme 
inutiles à l'expression de la pensée. 

Cette insistance donne plus de force k Texpression, et con- 

"rient à une passion vive : Je l'ai vu de mes propres yeux. C'est 

une figure qtiise confond presque avecla répétition et s'associe 

souvent à elle. Le pléonasme court parfois le risque d'alourdir 

laphrasesansnul profit; alorsc'est une faute presque ridicule: 

Trois sceptres à sou trône attachés par mon bras, 
Parleront au lieu d*eUe et ne se tairont pas. 

4. De l'inversion. — Cette figure consiste & renverser 
l'ordre grammatical des mots : elle est propre aux langues 
qui subissent la construction logique. En effet, l'inversion 
n'est ni une licence ni une figure pour les langues synthé- 
tiques comme le grec, le latin et l'allemand : ces langues 
n'ont aucune règle grammaticale de construction. Au con- 
traire, l'inversion constitue l'une des principales licences de 
notre poésie. Voici quelques exemples d'inversions per» 
mises même à la prose : 

L'or, môme à la laideur donne un trait de beauté. 

BonAÀu. 
Que de vertus en nous un seul vice a détruites! 

L. Racine. 
Toutes les dignités que tu m'as demandées, 

Je te les ai sur Theure et sans peine accordées. 

Corneille. 
Tombe sur moi le ciel pourvu que Je me venge! 
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Nos grands orateurs fournissent quelques exemples d*nn 
audace telle qu'on peut à peine les proposer pour modèles : 

Restait cette redoutable infanterie de rarmée d*Espagne. Bosmjbt, 
Saçbe la postérité que j'ai moi-même entendu ces saintes réponses 

BOSSOBT. 

Pour juger Teffet d'harmonie que peut produire Finver- 
sion, il suffit de transposer les deux beaux vers de Ra- 
cine : 

Du temple, orné partout de festons magnifiques, 
Le peuple saint en foule inondait les portiques. 

De même au lieu de la construction grammaticale : 

L'ennemi, confus et déconcerté, frémissait déjà dans son esmp; les 
Impériaux, dont l'attaque hardie avait d'abord effrayé nos provinces, 
s'apprêtaient déjà à se sauver dans la montagne; 

Fléchier a employé une inversion qui élève et anime son 
style : 

Déjà frémissait dans son camp l'ennemi confus et déconcerté; déjà 
prenait l'essor, pour se sauver dans les montagnes, cet aigle dont le 
vol hardi avait d'abord e£frayé nos provinces. 

Quant à l'inversion qui consiste à débuter dans une pro- 
position par des compléments de temps ou de lieu, elle est 
si fréquente dans notre langue que c'est à peine s'il est né- 
cessaire de la mentionner : 

Avant une heure, même par les jours les plus ardents, je partais 
par le grand soleil.... Avec quel battement de cœur je commençais à 
respirer 1... Ainsi s'écoulèrent pour moi les journées les plus char- 
mantes. » ' j. j. RonssBÀV* 

Il n'est peut-être pas de figure après la métaphore dont 
l'abus offre un plus triste témoignage de la corruption de la 
langue et de la décadence du goût. 

Le désir de donner à leur style une originalité qui puisse 
attirer l'attention publique a poussé certains écrivains con- 
temporains à des constructions dont il faut préserver l'inex- 
périence des jeunes gens qui croiraient devoir les imiter. 

Quand elle ne blesse ni la grammaire ni le goût, l'inver- 
sion a l'avantage de faire participer les langues analytiques, 
telles que le français, au privil^e qu'ont toutes les langues 
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synthétiques de ponvoîr placer les mots importants an dé- 
but et à la fin des propositions ^. 

On peut encore, désigner comme figure de mots, Venaî- 
lage ou changement de temps qui substitue le présent au 
passé pour mieux rendre la rapidité d'une action dans le rédt : 

Turenne meurt : tout se confond, la fortune chancelle, la victoire se 
lasse, la paix s'éloigne. Fléchibr. 

6. De la syllepse. — La sylkpse est une figure qui 
substitue Taccord logique à l'accord grammatical, et ratta- 
che un mot k l'idée plutôt qu'au mot qui représente cette 
idée; c'est une figure assez rare en prose. 

Bossuet a dit : 

Quand le peuple hébreu entra dans la terre promise, tout y célébrait 
leurs ancêtres. 

Tout le monde connaît les deux exemples fournis par 

Racine : 

Entre le pauvre et vous, vous prendrez Dieu pour juge. 
Vous souvenant, mon fils, que, caché sous ce lin. 
Comme eux vous fûtes pauvre et comme eux orphelin. 

On ne voit point le peuple à mon nom s'alarmer. 

Le ciel dans tous leurs pleurs ne m'entend point nommer. 

6. Des figures oratoires : De la répétition. — Les 

figures oratoires ne dérogent en rien aux règles de la gram- 
maire ; l'écrivain ne demande aucun sacrifice à la langue. 

Les trois plus usitées sont la répilitionj la disjonction et 
Vapposition. 

lÂ Répétition est la figure qai, pour appeler l'attention 
sur une idée, un objet ou un acte, présente plusieurs fois 
le mot qui l'exprime. 

On peut répéter toutes les espèces de mots ; d'abord les 

substantifs : 

L'argent, l'argent, dit-on, sans lui tout est stérile; 
La vertu sans argent n'est qu'un meuble inutile; 
L'argent en honnête homme érige un scélérat; 
L'argent seul au palais peut faire un magistrat. 

BOIUAU. 
4. Voir Leçon XXIY, page 487. 
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De mâmey M. Villemain à fNropos de l'éloqnieBCB èkré- 

tienne : 

Le christianisme élevait «ne tribune eà ki plas «ibliHMS mérités 
étaient annoncées hautement pour tout le monde, où les plus pures 
leçons de la morale étaient rendues familières à la multitude ignorante; 
tribune formidable devant laquelle s'étaient humiliés les empereurs 
souillés du sang des peuples; tribune pacifique et totélaire qtik, plus 
d'une fois, donna refuge à ses plus mortels ennoais; tribime oà tent 
longtemps défendus des intérêts partout abandonnés.... 

La répétition du verbe est la plus coimniuie : 

Guillot dormait alors profondément, ; 

Son chien dormait aussi, comme aussi sa musette; 
La plupart des brebis donnaient pareillement» 

Au peu d'esprit que le bonhomme avait 
L^esprit d'autruî par complément servait : 
Il compilait, compilait, compilait. 

VOLTAm. 

Louis XIV n'a pas fait tout ce qu'il pouvait faire parce qifil était 
homme ; mais il a fait plus qu'aucun autre, parce qu'Û était un grand 
homme. Yoltàibb, 

Tous ces désirs de changement qui vous amusent vous aimiieront 
jusqu'au lit de la mort. Massilloh. 

Répétition de l'adverbe : 

Là on expie ses péchés, là on épure ses intentions, là on transporte 
ses désirs de la terre au ciel, là on perd tout le goAt du noiido. 



Je l'évite partout, partout il me poursuit. 

RlCtRI. 

Répétition de la conjonction : 

Mais tout dort, et Tarmée, et les vents et Neptune. 

Bàcaorn 

Et la terre et le fleuve, et leur flotte et le port. 

Sont des champs de carnage où triomphe la mort. 

Cette dernière forme de répétition reçoit parfois le titre 
même de Conjonction. 

La Fontaine a réuni PellipBe, la {déonasme et to répéti- 
tion dans les vers suivants : 

Moi, des tanchesl dit41, moi béroD» que je fêam 
Une si pauvre chère t 

7. De la disjonction. — Cette figure, ponr donner pins 
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de rapidité à l'expression, inpprime toas les liens gramma- 
ticaux. 

Hermione chasse Oreste loin d'elle : 

Adieu, tu peux partir, je demeure en Épire, 

Je renonce à la Grèce, à Sparte, à son empire, 

A ma famille l RAcmi* 

Agrippine menace Néron : 

Ne crois pas qu'en mourant je te laisse tranquille; 

Rome, le ciel, ce jour que tu reçus de moi. 

Partout^ à tout moment, m'offriront devant toi. 

RAOmti* 
Lt loup est Tennemi commun : 

Chiens, chasseurs, villageois, s'assemblent pour sa perte. 

La Fontain*. 

Français, Anglais, Lorrains, que la fuzeur rassdmhki 

Avançaient, combattaient, frappaient, mouraient ensefiible. 

VOLTAÎRE. 

La répétition, la conjonction, la disjonction se trouvent 
réunies dans cet admirable tableau de Racine : 

J'ai vu ce même enfant dont Je suis menacée 
Tel qu'un songe effrayant Ta peint 4 ma pensée; 
Je l'ai vu, son même air, son même habit de lin, 
Sa démarche, ses yeux, et tous ses traits enfin : 
C'est lui-même I 

De même le P. Bridaine : 

Le jugement dernier, le petit nombre des élus, l'enfer, et par-dessus 
tout l'éternité, l'éternité! voilà les sujets dont Je veux vous entretenir. 

8. De Vapposition. — Cette figure consiste dans l'em- 
ploi de substantifs à titre d'adjectifs et en guise d^épîthètee : 
Bossuet décrit la pompe funèbre du prince de Gondé : 

Des titres, des inscriptions, vaine marque de ce qui n'est plus. 
Cette Grèce polie, la mère des philosophes et des orateurs. 

BOSSUBt. 

Un jeune lis, Vamour de la nature. 

Racine. 
C'est dans un faible objet, imperceptible ouvrage, 
Que l'art de l'ouvrier me frappe davantage. 

L. Racine. 

L'apposition est une figure qui, par cela seul qu'elle 
change le rftle du substantif, offre quelque chose d'étudié 
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qui ne convient qu'an style élevé. Cependant, La Fontaii 
en use souvent avec bonheur : 

Laissez là votre serpe^ instrument de dommage. 

n» virent à l'écart une étroite cabane, 
Demeure hospitalière^ humble et chaste m^iison. 

9. Des autres figures de mots. -* Bien que cette ém 
méraliou et cette analyse des figures ait pu paraître longui 
elle n'est cependant qu'un abrégé de l'exposition qu'en fa: 
saient les rhéteurs anciens qui avaient donné des noms dii 
férents à toutes les modifications les plus simples des figur< 
principales de pensée et de mots. 

10. Règles relatives à ces figures. — De cette étuc 
on peut conclure les six règles suivantes : 

I. L'ellipse convient à VexpressUm vive et sentencieux 
de la pensée; elle expose à F obscurité à force de concision 

11. Le pléonasme appuie sur une idée^ mais il est sipn 
du ridicule que le nom même est pris le plus souvent e 
mauvaise part. 

m. Vinversion^ employée sans trop contrevenir à i 
grammaire et à tusagCj donne au style de la variété et c 
V expression; elle rompt la monotonie un peu froide de i 
construction logique. 

IV. La répétition sert à indiquer une action qui se mu 
tiplie et elle peut porter sur toutes les espèces de mots. 

y. La conjonction et la disjonction appellent égalemef 
r attention sur les idées par des moyens tout différente. 

YI. ^apposition ne convient guère qu'au style élevé. 

il. Résumé sar les figures de mots. — De ce qi 

l'étude des figures peut gagner à être débarrassée du lus 
des explications et des distinctions de Scaliger, il ne faut ps 
conclure que ce serait un bienfait de la supprimer. L'ims 
gination humaine les emploie, et l'analyse par laquelle o 
les distingue et on les reconnaît sera toujours une excelleni 
gymnastique pour l'esprit, le seul moyen de se rendre bie 
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compte de toutes les ressources de la langue. Gicéron s'ex- 
prime ainsi à ce sujet : 

L'orateur connattra si bien les ressources que les mots lui fournis- 
sent, qu'il n'en laissera glisser aucun qui n'ait de la force ou de l'élé- 
gance. Il emploiera surtout les métaphores, qui, par les comparaisons 
qu'elles suggèrent à l'esprit, le transportent d'un objet à un autre, le 
détournent, le ramènent, et lui font de cette distraction rapide un 
nouveau plaisir. Les figures qui naissent de la combinaisoii des mots 
servent aussi à embellir le discours; on peut les comparer à ces déco- 
rations qui ornent le théâtre ou la place publique les jours de fête ; 
elles ne sont pas les seuls ornements du spectacle, mais elles brillent 
entre tous les autres. Les figures de mots font un semblable efi'et 
dans le discours, et l'attention devient naturellement plus vive lorsque 
des termes répétés et redoublés à propos, môme avec im léger change- 
ment, se placent au commencement ou à. la fin de la phrase, lorsque 
plusieurs membres de phrase ont la môme chute ; que l'orateur pro- 
cède par symétrie ou par gradation, supprime les particules conjonc- 
tives, change plusieurs fois le cas d'un môme nom, etc. 

On voit par la précision de ces détails que Gicéron, à une 
époque où il avait élevé si haut la gloire de Téloquence ro- 
maine, attachait encore quelque prix aux leçons des rhéteurs, 
bien loin de les dédaigner. 

12. Emploi journalier des figui^s. — D'ailleurs, ce 
ne sont pas seulement les écrivains qui ont l'occasion d'em- 
ployer les figures, même les plus vives; à l'appui du mot 
bien connu de Dumarsais, Marmontel s'est étudié à com- 
poser un discours formé de locutions populaires, et où se 
trouvent réunies les principales ligures, assez naturellement 
amenées. Ce morceau peut servir à faire repasser d'une fa- 
çon assez piquante les principales de ces façons d'exprimer 
la pensée : 

Essayons de les réunir toutes dans le langage d'un homme du peuple ; 
Supposons qu'il est en colère contre sa femme : 

a Si je dis oui, elle dit non; soir et matin, nuit et jour, elle gronde 
{accumulation et antithèse]. Jamais, jamais de repos avec elle (répéti- 
tion). C'est une furie, un démon {hyperbole). Mais, malheureuse, dis- 
moi donc (apostrophe) : que t'ai-je fait (interrogation)^ ciell quelle 
fut ma folie en t'épousant (exclamation) t Que ne me fus-je plutôt noyé 
(optation) ! Je ne te reproche ni ce que tu me coûtes, ni la peine que 
je me donne pour te suffire {jprétérition) ; mais je t'en prie, je t'en con- 
jure, laisse-moi travailler en paix (obsécratûm); ou que je meure si.*. 
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Treooble de me pousser à bout {imprécation ^ rétieenee) I Elle pleure 
Ali I la bonne âme I Vous allez voir que c'est moi qui ai tort (ironie] 
£h bien, je suppose que cela soit. Oui, je suis trop vif, trop sensibl 
(concession). J'ai souhaité cent fois que tu fusses laide. J'ai maudil 
détesté ces yeux perfides^ cette mine trompeuse qui m'avait affol 
{dstéisme). Mais, dis-moi si, par la douceur, il ne vaudrait pas mieu 
me ramener (communication). Nos enfants, nos amis, nos voisins, ton 
le monde nous voit faire mauvais ménage {énumération). Ils entenden 
tes cris» tes plaintes, les injures dont tu m'accables (accumuloHon) 
ils t'ont vue les yeux égarés, le visage en feu, la tête échevelée, m 
poursuivre, me menacer (âescripiion) ; ils en parlent avec frayeur : l 
voisine arrive, on le lui raconte; le passant écoute et va le répète 
(hypotypose]. Ils croiront que je suis un méchant, un brutal, que je t 
laisse manquer de tout, que je te bats, que je t'assomme {gradation) 
Mais non, ils savent bien que je t'aime, qne j'ai bon cœur, que je ùé 
sire de te voir tranquille et contente {correction). Va, le monde n'es 
pas injuste : le tort reste à celui qui l'a {sentence). Hélas t ta pauvr 
mère m'avait tant promis que tu lui ressemblerais f Que dirait-elle 
Que dit-elle? car elle voit tout ce qui se passe. Je crois l'entendre qu 
te reproche de me rendre si malheureux : « Ahl mon pauvre gendre 
dit-eUe^ tu méritais un meilleur sort Iprosopopée), » 

Voilà toute la théorie des rhéteurs mise en pratique san 
art et par l'élan spontané de la passion. 



LEÇON XXXV, 

DU STOiB, — QUALITÉS GÉNÉRALES DU STYLE. 

1. DO 8TTLB. — 2. mSTlNCnON SSS QUALITÉS GÉNlftltALIS BT DES QtIA 
LITÉS PARTICnuâRES.— 3. DE LA CORRECTION ET DE LA PROPUilC- 
4. DE LA GLART6. — 6. DE LA PRECISION.— 6* R&OLBS BBLATIYSS AIT 
QUALITÉS GÂNÉRALES DU STYLE. 

1. Du style. -^ Le mot style est un terme si généra 
qu'il est difficile d'en fixer le sens par une définition. L 
style est l'expression de la pensée ; c'est un caractère de l 
diction qui résulte à la fois et du choix et de la constructioi 
des mots ; c'est une manière de dire les choses qui en fai 
la forée, l'intérêt ou le charme. 
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On exigo Burtont de rhistarkii la Térité des fuis ; du 
philosopha la justesse du raisozmement; de l'émyain et de 
Torateur on a le droit de réelamer davantage; ils veulent 
plaire et toucher, ils ne le peuvent que grâce au style ; 
rorateur doit réveiller sans cessa Tesprit par des impres- 
sions qui le rendent attentif. 

Nous ne récoutoDs, dit Louis Racine, qu'autant qa*il platt à noa 
oreilles et h notre imagination par le charma du style. 

Voltaire a dit également avec goût : 

Les choses qu'on dit frappent moins que la manière dont on les dit; 
car les hommes ont tous à peu près les même» idées de ce qui est à la 
portée de tout le monde : la différence est dans Texpression ou le style. , 

G*est dans ce sens que Buffon a écrit : Lestykf c^est f homme ; 

il est assez intéressant de trouver un commentaire de ce 

jugement dans cette noble pensée de 6œthe : 

Dans son ensemble, le style d'un écrivain est une expression fidèle 
de ce qu'il renferme au dedans de lui. Voulez-vous avoir un style clair, 
que la clarté se fasse d'abord dans votre esprit, et si vous voulez avoir 
un style élevé, ayez avant tout un grand caractère. 

Cette observation moralci qu'on ne saurait trop répéter» 
domine donc toutes les règles de la rhétorique. 

C'est une mauvaise excuse fournie à la paresse que de 
considérer comme superflu le soin donné à l'expression de 
la pensée. Les meilleures idées ne passent de notre esprit 
dans Tesprit èa nos semblables que grâce à la forme dont 
nous savons les revêtir. Écrire avec négligence c'est faire 
bien peu de cas de ses propres pensées, car la seule con- 
viction que nous sommes dans le vrai doit nous imposer le 
désir d'employer les expressions les plus claires, les plus 
belles et leo plus énergiques ; c'est ainsi qu'un artiste ne 
trouve pas de matière trop précieuse pour l'œuvre qu'il a 
conçue et qu'il veut réaliser ; voilà pourquoi Platon a récrit 
sept fois fintroduction de sa République. Enfin, de même 
que la négligence dans l'habillement dénote une médiocre 
considération pour la société devant laquelle nous nous pré- 
sentons, de même un style peu travaillé prouve un dédain 
offensant pour le lecteur ; il a donc le droit de nous en pu- 
nir en ne nous lisant pas. 
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2. Des deux sortes de qualités du style. — H fa 

distinguer deux sortes de qualités du style : V des qualil 
générales qui sont essentielles à toute expression de 
pensée et qui doivent se retrouver dans toutes les com| 
sitionsy quel qu'en soit Fobjet et le caractère; 2® des qualil 
particulières, c'est-à-dire appropriées aux différents obj< 
que se proposent les écrivains. 

Les six qualités générales du style sont la correction^ 
clartéy IdL précision, le naturel^ la noblesse et l'harmonie. 

3. De la correction et de la propriété. — La corr 
tùm consiste à respecter les règles de la grammaire et 
Fusage. Boileau a dit : 

Surtout qu'en vos écrits la langue révérée 
Dans vos plus grands excès vous soit toujours sacrée.... 
Sans la langue, en un mot, Tauteur le plus divin, 
Est toujours, quoi qu'il fasse, un méchant écrivain. 

Andrieux fait remarquer qu'il y a une liaison A être 
entre la grammaire et la logique, qu'apprendre à écr 
purement c'est au fond apprendre à raisonner juste, surt< 
dans notre langue dont la marche est si régulière qu^il 
difficile d'y faire une faute de construction qui ne soit 
même temps une faute de raisonnement. 

Pour apprendre à écrire et k parler correctement, il £ 
joindre à l'étude de la grammaire la lecture et l'usage : 
lecture des bons écrivains enseigne dans quelle mesure il 
permis d'innover ; l'usage qui s'acquiert par le comme 
de ceux qui parlent bien exclut les mots tirés des langi 
étrangères ou des langues anciennes qui ne sont pas adi 
en français. S'il est besoin d'une grande autorité à l'ap 
de ce précepte, M. Thiers fait remarquer qu'à Sainte-Ï 
lène, Napoléon revoyait attentivement tout ce qu'il ai 
dicté, veillant avec soin à la correction du langage. 

A la correction se rattache la propriété que La Bruyèi 
caractérisée en maître : 

Entre toutes les différentes expiQpssions qui peuvent rendre une » 
de nos pensées, il n'y en a qu'une qui soit la bonne; on ne la i 
contre pas toujours en parlant ou en écrivant. Il est vrai néanm* 



LEÇON XXXV. — QUALITÉS GÉNÉRALES DU STYLE. 241 

qu'elle eiiste, que tout ce qui ne Test point est faible et ne satisfait 
point un homme d'esprit qui veut se faire entendre. 

U ajoute qu'on distingue Texpression propre à ce qu'elle 
est celle qui était la plus simple, la plus naturelle et qui 
semble devoir se présenter d'abord et sans effort. 

Jamais les mots ne manquent aux idées, ce sont les idées qui man- 
quent aux mots. Dès que Tidée en est Tenue à son dernier degré de 
perfection^ le mot éclot, se présente et la revêt. Joubert. 

Pour s'instruire à fond des exigences de la langue, il faut 
noter partout avec attention les expressions qui semblent 
sortir de la règle et de l'usage. 

Ainsi Héchier a dit : « Turenne n'abandonne rien au 
hasard de ce qui peut être conduit par la vertu. » Le mot est 
impropre. — - Bossuet a dit plus justement de Gromwell : c II 
ne laissait rien à la fortune de ce qu'il pouvait lui ôter par 
conseil et j>sjp prévoyance. » 

Sans doute, les grands écrivains ont eu des audaces heu- 
reuses d'expression que le génie et le succès justifient; 
mais il vaut mieux les admirer que les imiter. Ge n'est 
qu'après Bossuet, dont l'inspiration fait loi et l'emporte sur 
les timidités ou les exigences des grammairiens, qu'on dira : 

Versez des larmes avec des prières. 

Racine est aussi très-riche en alliances de mots, pleines 
à la fois d'audace et de bonheur; mais il n'est donné qu'à 
un très-petit nombre d'esprits d'enrichir la langue de mots 
ou de constructions; cette prétention a perdu plus d'un écri- 
vain de notre époque. Ces messieurs n'ont pas jugé la lan- 
gue de Bossuet et de Voltaire assez riche pour l'expression 
de leurs pensées nouvelles ; en récompense, les ouvrages de 
ces novateurs vivront autant que les mots qu'ils ont forgés 
et que personne ne répète après eux, si ce n'est pour en rire. 

Il y a trois défauts dont il faut se garder avec un soin 
égal : le purisme, Tarchaïsme et le néologisme. 

Le purisme, c'est-à-dire l'affectation pédantesque de la 
régularité grammaticale et d'un culte exclusif pour une 
époque, renferme la langue et l'esprit dans un cercle étroit; 
il tarit la source de tout progrès. 

VHÉT. 3* ÂNNtiB. 16 
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On n'aime pas à trouver dans un livre les mots qu'on ne pourrait 
pas se permettre de dire et qui détournent Tattention, non par leur 
beauté, mais par leur singularité. Jodbert. 

Les archaïsmes donnent toujours un aird*apprêtau style; 
et les néologismes altèrent le caractère de notre belle lan- 
gue. Quintilien a sagement recommandé de choisir parmi 
les mots nouveaux les plus anciens, comme parmi les an- 
ciens les plus nouveaux. 

Les innovations irréfléchies n'enrichissent pas la langue, 
elles la défigurent et la dégradent. Ainsi la basse littérature 
de nos petits théâtres et de nos petits journaux crée un jargon 
que les Parisiens seuls peuvent comprendre, qui n'a rien à 
voir avec le dictionnaire de TÂcadémie, et sur lequel le goût 
et la raison perdent leurs droits. 

* 4. De la clarté. — La clarté consiste à faire voir au 

grand jour la pensée. Les mots n'en sont que le tigne^ 

le style n*en est que la manifestation. 

C'est la première qualité dont il faut se préoccuper; 

En effet, dit Fénelon, le premier de tous les devoirs d'un homme 
qui n'écrit que pour être entendu est de soulager son lecteur en se 
faisant d'abord entendre. 

Il faut que la clarté soit telle, dit Quintilien, que la plus faible atten- 
tion suffise pour comprendre et que la pensée frappe les esprits comme 
le soleil frappe la vue. Ce n*est pas assez que l'auditeur puisse nous 
comprendre, il faut même qu'il ne puisse en aucune manière ne nous 
pas comprendre. 

Saint Augustin appuie avec force sur l'importanoe de 

cette qualité : 

Que celui qui parle dans le dessein d'instruire n'aille pat, tant qu'il 
n'est point entendu, s'imaginer qu'il ait rien dit. En vûn il se oom* 
prend lui-même, il est comme s'il n'avait pas dit un mot h celui qui ne 
le comprend pas. 

Ainsi la phrase manque à son premier office si elle ne 
montre pas clairement la pensée. 

L'obscurité du style naît le plus souvent du vague et de 
l'indécision de la pensée; on ne saurait donc prendre trop 
tôt l'habitude de ne dire que ce que l'on sait : 
Il est certains esprits dont les sombres pensées 
Sont d'un nuage épais toujours embarrassées ; 
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Le jour de la raison ne saursdt les peroer : 
Avant donc que d'écrire apprenez à penser. 
Suivant que notre idée est plus ou moins obscure. 
L'expression la suit, ou moins nette ou plus pure. 
Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement, 
Et les mots pour le dire arrivent aisément. 

BonjEAv. 
Quand on se contente de comprendre à demi, on se contente aussi 
d'exprimer à demi^ et alors on écrit facilement. Joubert. 

Molière donne un excellent exemple de ce ridicule dans 
le discours de Sganarelle qui déraisonne en médecine et fait 
ce que Boileau appelait du galimatias double : 

Monsieur, c*est une grande et sublime question entre les docteurs 
de savoir si les femmes sont plus faciles à guérir que les hommes. Les 
uns disent que oui, les autres disent que non; et moi je dis que oui et 
que non, d'autant que l'incongruité des humeurs opaques, qui se ren- 
contrent au tempérament naturel des femmes, étant cause que la partie 
brutale veut totgours prendre empire sur la sensitive, on voit que l'iné- 
galité de leurs opinions dépend du mouvement oblique du cercle de 
la lune. 

La longueur des phrases et renchevêtrement des propo- 
sitions sont des sources fécondes d'obscurité. C'est le défaut 
de cette définition de l'épopée : 

L'épopée est un discours inventé avec art pour former les mœurs par 
des instructions déguisées sous les allégories d'une action importante, 
qui est racontée en vers d'une manière vraisemblable et divertissante. 

On peut citer encore ce fragment curieux de l'Année lit- 
téraire : 

Le chancelier fut chargé de veiller seul au salut de la patrie, pen- 
dant que le roi, muni de quatre-vingt mille hommes, se battait dans 
les vignes de Poitiers contre le prince Noir, qui le prend lui et son fils, 
les mène à Londres où le maire, qui était marchand de vin, leur 
donne un souper digne du vainqueur, des vaincus et des rois d'Ecosse 
et de Chypre, qui s'y trouvèrent. 

Le cardinal de Retz a employé avec esprit ces tournures 
embrouillées pour rendre, par une sorte d'imitation, Tem^ 
barras de Mazarin : 

Uazarin me parut toutefois un peu embarrassé et il me fit une es- 

pèce de galimatias par lequel, sans me l'oser toutefois dire, il eût été 
bien aise que j'eusse conçu qu'il y avait eu des raisons toutes nouvelles 
qui avaient obligé la reine à se porter à la résolution que Ton avait 
prise. ■ ' >^: *■••'* ^' **> 
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L'équivoque est parfois cherchée ; ainsi les orades an- 
ciens se réservaient par là le moyen d'être infidllibles : 
— « Quand Grésus aura passé l'Halys, ce sera la fin d'un 
grand empire. » — Lequel? révénement décidera et justi- 
fiera la prédiction. 

De même l'oracle promet le pouvoir à qui embrassera le 
premier sa mère ; et quand Brutus est devenu consul de la 
république naissante, on se rappelle qu'il s'est laissé tom- 
ber à terre ; il a embrassé notre mère commune ; ainsi les 
oracles ont toujours raison. 

C'est k propos de l'obscurité du style, qu'un des diplo- 
mates les plus intelligentis de notre époque, le prince de 
Metternichy écrivait ces lignes remarquables : 

Si je vois de Tobscurité dans ce que j'écris, si je sens qae le lecteur 
ne me comprendra pas très-bien, je retranche simplement du passage 
obscur toute expression superflue : ce qui reste dit alors clairement ce 
qu'il s'agit de dire. Le simple subsiste par lui-môme; ce sont les 
pensées accessoires, auxiliaires par lesquelles nous voulons le fortifier, 
qui Tobscurcissent. 

Les termes abstraits sont encore une cause d'obscurité, 
témoin ces vers : 

Faut-il mourir, madame, et si proche du terme, 
Votre illustre inconstance est-elle encor si ferme 
Que les restes d'un feu que j'avais cru si fort 
Puissent dans quatre jours se promettre ma mort. 

Il ne faut pas nous dissimuler qu'à cet égard notre lan- 
gue est très'-perfide : les articles et les pronoms sont des 
sources de constructions amphibologiques, et s'il est vrai 
que ce qui n'est pas clair n'est pas firançais, le mérite en est 
plus à notre esprit qu'à notre langue. Bayle disait à ce sujet : 

Je suis scrupuleux jusqu'à la superstition à propos des ambiguïtés 
auxquelles donnent lieu les pronoms il, eUe^ ù, lui, qui, que^ et les 
adjectifs mon, ton, son, etc. 

Les plus grands écrivains offrent des exemples d'obscu- 
rités résultant de l'emploi des pronoms. Bossuet a écrit : 

César voulut premièrement surpasser Pompée; les immenses richesses 
de Grassus lui firent croire qu'il pourrait partager la gloire de ces deux 
graA^^liommes. ! ! 
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Nous tombons sans y penser dans une infinité de fautes à Tégard de 
ceux avec qui nous vivons, qui les disposent à prendre en mauvaise 
part.... Nicole. 

n n^est personne dans le monde si bien lié avec nous de société et 
de bienveillance qui nous aime/guî nous goûte, qui nous fait mille 
offres de services et qui nous sert quelquefois, qui n'ait en soi, par 
l'attachement à son intérêt, des dispositions très-proches à rompre 
avec nous. La Bruyère. 

Racine lui-même a dit k propos de Louis XIV : 

On croira ajouter quelque chose à la gloire de notre auguste mo- 
narque, lorsqu'on dira qu'il a estimé, qu'il a honoré de ses bienfaits 
le grand Corneille et que, même deux jours avant sa mort, lorsqu'il 
ne lui restait plus qu'un rayon de connaissance, il lui envoya encore 
des marques de sa libéralité. 

Sa et lui font équivoque ; la grammaire les fait rapporter 
k Louis XIV et le sens, à Corneille. 

Les hommes voient de mauvais œil ce que leurs semblables ont de 
bon; ils croient que leur réputation jette sur eux de la défaveur, et que 
leurs qualités les plus recommandables ternissent les leurs; ils font ce 
qu'ils peuvent pour les envelopper d'un voile, afin que l'éclat de leurs 
vertus ne puissent les obscurcir. 

Si Marguerite d'Anjou n'eut pas la gloire de vaincre le malheur 
de son époux , elle eut celle de le combattre avec une constance 
qui plus d'une fois sembla faire honte à la fortune des injustices 
qu'e{(e lui faisait, la fortune n'ayant pu s'empêcher d'accorder à cette 
amazone, lorsqu'elle combattait en personne , des victoires qui firent 
voir que c'était moins à elle qu'à son mari qu'elle avait déclaré la 
guerre. 

Samuel offrit son holocauste à Dieu, et il lui fut si agréable qu'il 
lança au môme moment de grands tonnerres contre les Philistins. 

Le meilleur remède à ce mal si commun, c'est d'user de 
répétitions fréquentes , de prépositions, de conjonctions , 
suivant le conseil et l'exemple de l'empereur Auguste qui 
ne craignait rien tant que de laisser quelque obscurité dans 
son langage. A ce point de vue, c'est un excellent conseil 
que cette observation de La Bruyère : 

Tout écrivain, pour écrire nettement, doit se mettre à la place de 
ses lecteurs, examiner son propre ouvrage comme quelque chose qui 
lui est nouveau, qu'il lit pour la première fois, et que l'auteur aurait 
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soumis à sa critique, et se persuader ensuite qu'on n'est pas 
seulement à cause que l'on s'entend s<^môme, mais parce qu' 
effet intelligible. 

Il est çncore important d'indiquer le pins vite pos 
caractère propre de la phrase par les mots mêmes q 
au début. Enfin, à propos des répétitions de mob 
redoute trop, Pascal a fait cette remarque très-instr 

Quand, dans un discours, on trouve des mots répétés et qu' 
de les corriger on les trouve si propres qu'on g^tterait le dis 
faut les laisser, c'en est la marque; et c'est la part de Tenyie 
aveugle et qui ne sait pas que cette répétition n'est pas faui 
endroit, car il n'y a pas de règle générale. 

L'obscurité naît souvent du désir de paraître fin, 

mystérieux, profond. Dès longtemps Maynard avai 

ces amis du mystère : 

Mon ami chasse bien loin 
Cette noire rhétorique, 
Tes écrits auraient besoin 
D'un devin qui les expliqua* 
Si ton esprit veut cacher 
Les belles choses qu'il pense 
Dis-moi qui peut t'empêcher 
De te servir du silencet 

Cest. un défaut populaire dans notre pays d^ z 

le mérite des écrivains sur la peine qu'Ôs donnet 

veut les comprendre. On s'imagine volontiers que ce s 

gens d'esprit, ceux qu'on n'entend pas sansbeaucoup d 

Vous voulez, Acis, me dire qu'il fait froid? Que ne me disie 
il fait froid? Est-ce un si grand mal d'être entendu quand on 
de parler comme tout le monde? La BauYi 

6. De la précision. — La précision est la quai 

consiste à n'employer que les termes nécessaires à T* 

sion de la pensée. Voltaire a dit : 

La plupart des Hautes de langage sont au fond des déftiuts 
tesse. Le style précis a le premier de tous les mérites, < 
rendre la marche du discours semblable à celle de l'esprit. 

Le moindre défaut des mots parasites est d'éne 
style. Â la place de cette maxime de La Rocbefou 
L'esprit est sov/vent dupe du cçeur; mettez : Nous noiu 
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pons souvent dans nos jugements sur wne chose ou sur une 

personne, par suite du goût que nous avons pour elle : la 

pensée aura perdu son charme, sa grâce, sa physionomie 

en perdant sa vivacité et sa précision. 

Mérite non commun ni facile de clore en peu de mots beaucoup de 
sens. Courier. 

Le premier soin en vue de la précision est de se renfermer 
si bien dans son sujet qu'on soit assuré de ne dire rien de 
superflu ; le premier moyen d'y réussir c'est de supprimer 
résolument tous les mots qui ne sont pas indispensables, la 
précision est une qualité qui ne doit être sacrifiée qu'à la 
clarté. 

Ne confondons pas la concision avec la précision. 

Le discours précis ne s'écarte pas du sujet, s'interdit les idées étran- 
gères, et méprise tout ce qui est hors de propos : il n'est point de 
genre où cette attention ne soit nécessaire. Le discours concis explique 
et énonce en très-peu de mots, et bannit tout ce qui ressemble à l'am- 
plification ou à l'ornement. Ainsi la première de ces qualités est bonne 
en toute occasion; la seconde ne convient pas à tous les sujets, ni avec 
toute sorte de personnes, parce qu'il y a des matières qui veulent être 
développées et ornées, et que le demi-mot ne suffit pas à la plupart 
de ceux qui écoutent ou qui lisent : il faut leur dire le mot entier. 

Vabbé Girard. 

La diffusion ou la prolixité est le contraire de la préci- 
sion ; ce défaut consiste à dire les choses avec plus de mots 
qu'il n'est nécessaire. Voltaire la définit par une hyperbole 
assez heureuse : 

Un déluge de mots^ sur un désert d'idées. 

Peu de sens avec beaucoup de mots, dit Pope, comme peu de fruits 
avec beaucoup de feuilles. 

À ce sujet, évitez avec soin les parenthèses qui jettent 
des idées accessoires k travers le développement d'une idée 
principale, ralentissent la marche du discours et embarras- 
sent l'esprit. 

Un des exemples les plus frappants de prolixité ridicule 
est la description du bûcher de Jeanne d'Arc par Chapelain : 

Il met sur cette couche une seconde couche, 
£t la souche d'en haut croise la basse souche; 
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Mais pour donner au feu plus de force et plus d'air, 
Le bois en chaque couche est demi-large et clair. 
A la seconde couche une troisième est jointe, 
Qui, plus courte, la croise et commence sa pointe; 
Plusieurs de suite en suite à ces trois s'ajoutant. 
Toujours de plus en plus yont en pointe montant. 

Raynonard a dît la même chose avec précision : 

Un immense bûcher dressé pour leur supplice 
S'élèye en échafaud.... 

Ge défaut s'est singulièrement répandu depuis que la litté- 
rature est devenue chez nous un moyen de fortune, depuis 
que les ouvrages se mesurent au mètre et sont des objets 
de commerce. C'est Tun des effets et aussi Tune des causes 
de notre décadence littéraire. Montaigne a dit avec sens 
et esprit : 
Ce qu'il y a de vif et de moelle est étouffé par ces longueries d'apprêts. 

6. Règles relatives aux qualités générales du 
style. — En cette matière, comme dans toutes les ques- 
tions de goût, la lecture, la méditation, la comparaison des 
grands écrivains sont les plus sûrs moyens de s'instruire ; 
cependant, toutes les observations qui précèdent peuvent 
fournir matière à six règles générales : 

I. Le style sera le reflet naturel des qualités du earaetère 
et de V esprit. 

n. La correction ne permet d'employer que les mots et 
les tournures reçus par la grammaire^ adoptés par l'usage 
ou autorisés par V exemple des grands écrivains, 

III. La clarté a pour première condition de bien savoir 
ce que l'on veut dire. 

IV. Supprimer avec soin tous les mx>ts superflus et les 
termes abstraits. 

V. Se défier des pronoms et ne pas craindre les répéti-- 
Hons de mots, 

VI. La précision retranche tous les termes superflus. 
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LEÇON XXXVL 

SUITE DES QUALITÉS GÉNÉRALES DU STTLB. 

j. DU NATUREL. — 2. DE LA NOBLESSE. — 3. DE L*HARMONIE. — 4. DK 
l'harmonie DES MOTS. — Ô. DE L'HARMONIB DES PÉRIODES. — 6. DB 
L'HâBMONIE IMITATIYB. — 7. DE L'ONOMATOPéE, — 8. DU RHTTHMB. 
— 9. RÈGLES. 

1. Du naturel. — Cette qualité est plus facile à com- 
prendre qu'à définir; le naturel exclut toute recherche et 
tout effort prolongé et sensible : 

Quand on voit le style naturel, dit Pascal^ on est tout étonné et ravi, 
car on s'attendait de voir un auteur et on trouve un homme. 

Tout ce qui n'est que pour l'auteur ne vaut rien, et les 
ornements affectés et ambitieux sont des satisfactions don- 
nées au goût ou à la vanité de l'auteur. Voltaire fait aussi 
remarquer que : 

Dans tous les arts, la belle imagination est toujours naturelle.... 
n'admet que très-rarement le bizarre et rejette toujours le faux 

Àndrieux a très-bien dit : 

Le naturel est une qualité essentielle à tous les genres; c'est la vérité 
des expressions, des images et des sentiments; mais une vérité par- 
faite, qui paraît n'avoir coûté à l'écrivain aucune peine, aucun effort : 
la moindre affectation détruit ce naturel si précieux; dès qu'une expres- 
sion recherchée, une image forcée, un sentiment exagéré se présente, 
le charme est détruit.... Le naturel n'est pas la qualité des jeunes gens; 
il en est de l'exercice de la pensée comme des exercices du corps : 
quand on commence à apprendre l'escrime, la danse, l'équitation, oa 
emploie presque toujours trop de force, on fait de trop grands mouve^ 
ments et l'on réussit moins en se donnant beaucoup de peine. 

Enfin personne n'a trouvé, pour peindre et recommander 
cette charmante qualité, des expressions et des images plus 
naturelles et plus vraies que celles de Fénelon, amant pas- 
sionné de la nature et de la vérité : 

On gagne beaucoup en perdant tous les ornements superflus pour se 
borner aux beautés simples, faciles^ claires, et négligées en apparence. 
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Pour l'éloquence et la poésie , comme pour rarchiteclure, il faut que 
tous les morceaux nécessaires se tournent en ornements naturels; mais 
tout ornement qui n'est qu'ornement est de trop : retranchez-le, il ne 
manque rien; il n'y a que la vanité qui en souffre. 

Un auteur qui a trop d'esprit^ et qui en yeut toujours aroir, lasse et 
épuise le mien. Je n'en veux point avoir tant; s'il en montrait moins, 
il me laisserait respirer et me ferait plus de plaisir. Tant d'éclairs m'é- 
blouissent: je cherche une lumière douce, qui soulage mes faibles yeux. 
Je veux un sublime si familier, si simple, que chacun soit d'abord tenté 
de croire qu'il l'aurait trouvé sans peine, quoique peu d'hommes soient 
capables de le trouver. Je préfère l'aimable au surprenant et au merveil- 
leux. Je veux un homme qui me fksse oublier qu'il est auteur ; je veux qu'il 
me mette devant les yeux un laboureur qui craint pour ses moissons, 
un berger qui ne connaît que son village et son troupeau, une nourrice 
attendrie pour son petit enfant. Je veux qu'il me fasse penser^ non à 
lui et à son bel esprit, mais à ceux qu'il fait parler. 

Quand on a fait un ouvrage, il reste une chose bien difficUt à flaire 
encore, c'est de mettre à la surface un vernis de facilité, un air de 
plaisir qui cachent et épargnent au lecteur toute la peine que l'auteur 
a prise. Joubert. 

Le naturel est une qualité littéraire aussi fragile aue la 
pudeur dans la vie morale; la moindre atteinte flétrit le na- 
turely et la recherche de l'esprit ou de l'effet lui porte un 
coup mortel. 

Le défaut le plus ennemi au naturel est cette affectatioù 
dans laquelle les Français tombent le plus souvent, c'est le 
désir de montrer de l'esprit mal à propos; nous cherchons 
des traits brillants alors qu'il ne faudrait que de la justessa 

Quand Pulchérie mourante, dit : 

La vapeur de mon sang ira grossir la foudre 
Que Dieu tient déjà prête à te réduire en poudre, 

elle parle un langage outré et bizarre ; et Corneille, le grand 
Corneille est plus d'une fois tombé sous le coup de la vive 
et spirituelle critique de Molière : 

Ce style figuré dont on fait vanité 

Sort du bon caractère et de la vérité; 

Ce n'est que jeux de mots, qu'affectation pure, 

Et ce n'est pas ainsi que parle la nature. 

En dépit de Molière et de Boileau, le dix-septième eiècle 
se passionnait pour Voiture, qui court après l'esprit, et 
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pour ce Balzac qui, voulant féliciter nn cardinal, lui disait 
qu'en revêtant la pourpre romaine il venait de prendre le 
sceptre des rois et la livrée des roses. Ainsi le bon goût n'est 
jamais (jne le privilège d'une faible minorité. 

Au dû-huitième siècle. Voltaire réclamait vivement contre 
l'esprit public de son temps : 

Le déplacé, le faux, le gigantesque semblent vouloir dominer aujour- 
d'hui; c'est à qui enchérira sur le siècle passé. On appelle de tous côtés 
les passants pour leur faire admirer des tours de force, qu'on substitue 
à la démarche simple, aisée et naturelle des Fénelon, des Bossuet^ des 
IfassiUon. 

Maury disait encore, avec un goût parfait : 

Voulez-vous savoir ce qui est froidt C'est tout ce qui est exagéré, 
tout ce qui est obscur, tout ce qui est surchargé de fleurs et d'anti- 
thèses, tout ce qui est entortillé, tout ce qui est vide de sens, tout ce 
qui annonce de la recherche, des efforts, de la prétention au bel esprit, 
et surtout rien n'est plus froid qu'une fausse chaleur. 

Madame de Staêl se plaignait de ces écrivains 

qai croient ajouter à l'énergie du style en le remplissant d'images in- 
cohérentes, de mots nouveaux, d'expressions gigantesques : ils nuisent 
à l'art sans rien ajouter à l'éloquence ni à la pensée. De tels efforts 
étouffeat les dons de la nature au lieu de les perfectionner. 

Ç*a été un mal inévitable que la recherche du style se soit 
répandue parmi nous à mesure qae Tinstruction s'est popu- 
larisée, et surtout depuis que la profession d'écrivain est 
devenue un métier où la préoccupation du gain l'emporte 
sur toute autre pensée. H est peu de nos auteurs à la mode 
qui échappent au reproche d'un style affecté, prétentieux, 
et ce ne sont pas les exemples de ridicule qui manqueraient 
à qui voudrait les enregistrer. 

Joubert n'a que trop bien dit : 

C'est le luxe qui corrompt les langues et le fracas qui accompagne 
eur décadence. 

2. De la noblesse. — La noblesse consiste à éviter tou- 
jours les termes bas et les images grossières. Boileau a dit 
vrai : 

Quoi que vous écriviez, évitez la bassesse, 
Le style le moins noble a pourtant sa noblesse. 
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U ne s'agit paS| comme on s'en préoccupait on peu t 
au dix-septième siècle, de sacrifier le naturel à la dign 
On a peut-être trop admiré comme des merveilles l'art 
Racine à faire entrer dans ses vers les mots de bouc ei 
chien; cependant il ne faut pas oublier que, placés à Théxi 
tiche ou dépourvus d'épithètes, ces mots auraient trou 
l'harmonie et l'élévation soutenue du style. C'est donc ' 
habileté du poète d'avoir dit : 

Ai-je besoin du sang des botACs et des génisses? 

Que des chiens dévorants se disputaient entre eux. 

La noblesse consiste surtout à ne pas imiter Gome 
quand il introduit dans le langage de la tragédie une locut 
populaire, comme dans Polyeucte, à propos de Dieu : 
.„.Tout beau, Pauline^ il entend vos paroles. 

U a montré lui-même comment un mot iiEunilier peut l 

glissé dans le style le plus élevé, quand il fait dire à ] 

lyeucte, à propos de Jupiter : 

Allons foaler aux pieds ce foudre ridicule 

Dont arme un bois pourri ce peuple trop crédule. 

A la même époque, Bossuet a donné mille exemples 
Fart avec lequel un grand écrivain relève les expressi 
les plus familières par l'emploi qu'il en fait. Heureux coi 
nuateur de Pascal, il a tiré des effets admirables des p 
simples locutions : Un homme s'est rencanlré^ à propos 
Gromwell; Dieu donne aux rois de grandes et territ 
leçons.... Veut-il faire des conquérants.... Quand il v 
tôc/ierledemiercoup... Ne parlons plm de hasard.... 

Le but suprême de tous les arts est d'élever l'ftme pai 
déploiement des facultés les plus hantes de l'esprit, c 
pourquoi le premier des arts, l'art d'exprimer sa pens 
ne doit jamais se départir d'une certaine noblesse ; sa p 
mière règle est le vers de Boileau : 
u dit sans s'avilir les plus petites choses. 

Quel poète, mieux que La Fontaine, a prouvé que ce s 
n'est incompatible ni avec le naturel, ni avec la grftce, 
avec le mouvement. 
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C'est d'ailleurs un mérite familier à nos grands maîtres 
du dix-septième siècle; leur langqye est composée de termes 
exacts, nobles, tirés de la langue générale, ni techniques, 
si abstraits ; ils usent de métaphores modérées, à peine sen- 
sibles, qui n'interviennent que pour éclairer la raison ou 
élever, de temps en temps et d'un seul degré, le ton ordi- 
naire de la pensée et du sentiment. 

La recherche maladroite conduit à l'emphase, qui ren- 
chérit sur la dignité par la pompe et la singularité des 
expressions. — Ainsi J. B. Rousseau, à propos de la nais- 
sance du duc de Bourgogne : 

Où suiH^^ Quel nouveau miracle 
Tient encor mes sens enchantés! 
Quel vaste, quel pompeux spectacle 
Frappe mes yeux épouvantés I 
Un nouveau monde vient d'éclora : 
L*univers se reforme encore 
Dans les abîmes du chaos; 
Et pour réparer ses ruines, 
Je vois des demeures divines 
Descendre un peuple de héros. 

Et Thomas, avec une grâce lourde et affectée : 

Quand on veut écrire sur les femmes, il faut tremper sa plume dans 
la rosée et teindre son style des couleurs de Tarc-en-ciel. 

3. De rharmonie. — V harmonie est un agrément mu- 
sical résultant du choix des mots et de leur arrangement 
dans la phrase. Elle contribue au charme du style et, par 
suite, au succès de l'écrivain. Boileau a eu raison de dire : 

.... La plus noble pensée 
Ne peut plaire à Tesprit, quand ToreiUe est blessée. 

Le langage doit toujours être agréable àForeille ; la prose 
elle-même a son nombre et sa mesure. Les anciens, qui 
attachaient à cette qualité une haute importance, sont entrés 
dans les plus minutieux détails sur les effets du mélange 
des longues et des brèves. Le peuple même était très-sen- 
sible à tout ce qui flattait l'oreâle : 

Souvent, dit Gicéron, souvent j'ai va tout le forum applaudir à la 
chute harmonieuse d'une phrase. 
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U fout distinguer : 1* rharmonie des mots; 2* Pharmonia 
des périodes; 3* l'hannonie imitadYe. 

4. De rharmonie des mots. -^ Vha/rmonU des mor^ 
consiste à chercher les sons les plus dota, les plus agréables 
à l'oreille. Elle comprend deux ehoses, Veuphùi/tie et I^ 
nombre. 

Ueuphonie résulte du son mfime des Toyelles et dès con— - 
sonnes, de leur concours agréable, de leur ammgemen ^ 
musical dans la proposition. 

Il est un heureux choix de mots harmonfffiî; 
Fuyez des mauvais sons le concours odieux. 

BOILBAU. 

La rencontre de syllabes dures ou de sons identiques fai ^ 
un effet désagréable et ridicule : c'est un défaut dont il fou ^ 
se préoccuper avec soin, car les plus grands éerivainsn'y on'^ 
pas toujours échappé : Racine a dit : 
Pourquoi d'un an entier Pavonchnous différée. 
Bossuet : 
L'Écriture ne nomme, niNinus,ni,.., 

Voltaire fournit des exemples très-connus de cacophonie: 

Non il n'est rien que Nanine n'honore. 

Pourquoi ce roi du monde et si libre et si sage 
Subit-il si souvent un si dur esclavage? 

La nature t'étonne et ne t'attendrit pas. 

II faut donc éviter : l"" la répétition d'une même aitieali> 
tion : le pain dont nom nous nourrissons. 

2^ les consonnances : celui qui fait le mal sans réflexion^ 
dit pour ss. justification qvJ'û Ta fait sans intmtiian. 

3<* l'hiatus. Malherbe l'a trop sévèrement proscrit de nos 

vers; mais il doit être évité, même en prose, dans tous les 

cas où il offense Toreille : 

Gardez qu'une voyelle à courir trop hâtée 
Ne soit d'une voyelle en son chemin heurtée. 

Il faut admettre à cet égard la différence que foit Voltaire 
entre le concours et le heurtementdesvoyeUes; ainsi l'hia^ 
de il y a était recherché des anciens^et il est fort agréable, 
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tandis qu'il faut éviter avec soin le heurtement régulier de la 
hauteur y un héroSy le camp entier. C'est donc Poreille qui doit 
Stre juge en cette matière^ et elle redoute surtout le heurt 
d'une voyelle contre elle-même : Henri lY aUa à Amiens 
3t de là à Arras; — y inviter; -^ j'ai conçu une espé- 
rance. 

Quoiqu'il soit bon de chercher de préférence les termes 
dont la liaison est harmonieuse et facile, cependant il ne 
Faut pas faire à l'harmonie le sacrifice de qualités plus im- 
portantes telles que la correction, la clarté, la précision. 

L'harmonie qui ne va qu'à flatter Toreille n'eit^ comme le dit Féne^ 
ton, qu'un amusement de gens faibles et oisifs; elle n'est bonne qu'au- 
tant que les sons conviennent au sens des paroles et que les paroles 
inspirent des idées justes^ des sentiments vertueux. 

Le nombre est l'agrément qui résulte pour l'oreille d'une 
succession régulière et symétrique de sons et d'articulations 
choisies. 

Dans toutes les langues, la prose est susceptible d'un 
nombre qui, sans être aussi marqué, aussi mélodieux que 
la cadence des vers, est cependant très-sensible pour toute 
oreille un peu délicate. La prose ne doit être ni mesurée 
ni privée de rhythme ; elle réclame une cadence moins sen- 
sible que celle de la poésie. 

L'arrangement des sons, le mélange des longues et des 
brèves, une symétrie des mots, des propositions ou des 
phrases sont les moyens dont se sert le prosateur. 

Quelques écrivains français ont cru bon d'imiter certains 
orateurs grecs qui introduisaient des vers dans leur prose ; 
c'est une recherche inutile, qui donne au langage un air 
d'apprêt et lui ôte tout naturel. En vain s'autoriserait-on de 
l'exemple de grands écrivains et du plus naturel de tous; les 
vers qu'on trouve dans la prose de Molière sont des acd-; 
dents; ils résultent de l'habitude de la versification, ils n'ont 
pas été cherchés comme ceux d'Isocrate ou de Courier. 

La cadence a sa valeur, même dans la plus simple 
proposition; la chute en doit être sonore plutôt que muette, 
k moins d'un effet cherché, comme dans ces derniers mots 
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de l'oraison fnnèbre de Gondé : Us restes (Fime voix ((d 

tombe et ixme ardeiwr qui s*éteint. 

En vue du nombre^ deuxdéfauts doivent être surtoutéyités: 

1* La chute sur un membre de phrase trop court. Ezem- 

, pie : Je ne crois pas, malgré ses promesses réitérées, qu'U 

vienne. 

2<* La monotonie de phrases toutes longues ou de propo- 
sition toutes coupées. 

5. De l'harmonie des périodes. — L'harmonie des 
phrases et des périodes consiste dans la succession régu- 
lière et symétrique des propositions qui servent à Texpres- 
sion complète de la pensée. 

Pour les phrases, elle résulte du soin avec lequel la fin 
en est préparée, de manière à ce que tous les repos, toutes 
les chutes de la voix se fassent sur des notes sonores ou 
harmonieuses. Les syllabes muettes^ à la fiin d'une propo- 
sition principale, sont un des écueils de notre langue, trop 
riche en syllabes muettes. 

Ainsi, pour éviter cette chute de phrase : 

La plus glorieuse conquête que rhomme ait jamais faite «t celle de 
ce fier et fougueux animal qui partage avec lui les fatigues de la gœire, 

Buffon a eu soin d'ajouter cette chute brillante et sonore . 
et la gloire des combats. U continue : 

Aussi intrépide que son maître, le cheval voit le péril et l'affronte: 
il se fait au bruit des armes, il l'aime, il le cherche et s'anime de la 
même ardeur. 

Mettez du mime courage et toute l'harmonie de la phrase 
est détruite. 

Enfin Tharmonie de la période résulte de la symétrie 
marquée entre les membres. Cette symétrie ne doit pas être 
poussée jusqu'à l'affectation, mais cependant il faut éviter 
aussi une trop grande inégalité. Ge qu'il importe surtonti 
c'est de ne pas faire les derniers membres trop courts par 
rapport aux premiers ; la gradation croissante réclame plutftt 
le contraire. 

F^yez avec un soin égal les périodes trop longues et les 



: 
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phrases trop courtes. Â cet ëgard, il n'y a pas de détail 
petit et saDS importance ; on peut voir par l'expénence, com- 
bien un mot plus ou moins long, une chute masculine ou 
féminine, produit de différence dans l'harmonie. 
. Fléchier termine ainsi la première période de son oraison 
funèbre de Turenne : 

Pour louer la vie et pour déplorer la mort du sage et vaillant Ma- 
chabée. 

S'il eût dit : 

Pour louer la vie du vaillant et sage Machabée et pour déplorer sa 
mort, 

Tharmonie était détruite. 

Bossuet commence par ces mots l'oraison funèbre de la 
reine d'Angleterre : 

Celui qui règne dans les cieux et de qui relèvent tous les empires, 
a qui seul appartient la gloire, la majesté, Pindépendance, etc. 

S'il eût placé ïindépendance avant la gloire et la majesté, 
que devenait Tbarmonie? 

Du reste, ce sont là des nuances si délicates que la seule 
manière de se faire Toreille à l'harmonie du style est de lire 
tout haut, d'apprendre et de réciter par cœur les plus beaux 
morceaux de nos grands poètes et de nos écrivains classiques. 
On se procure ainsi, par l'habitude, une exigence et une 
délicatesse d'oreille dont les susceptibilités légitimes ne 
pourraient être l'objet de règles positives. 

Andrieux ajoute à ces observations : 

Qu'on lise dans Buffon l'article de la fauvette *, qu'on le compare à 
celui du paon ou de l'oiseBU-mouche; qu'on passe de Particle du cheval 
à celui du chameau, on sera frappé de la différence. C'est bien le même 
style; on reconnaît le compositeur; mais il a changé de ton, de mode, 
et de rhythme. 

8. De rharmouie imitative. — L* harmonie imitative est 
le rapport des sons avec les objets que les mots expriment. 
Tout ce qui s'adresse à Thomme prend pour son intelligence 
et pour sa sensibilité une valeur d'expression; lorsque les 
sons d'une phrase provoquent une impression analogue à 

4 . Voyez Morceaux choisis. 6* année, pages 38, 4 28. 3* année , page 223, 

BlIÉT. 3' ANNÉE. 17 
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oelle des objets que les mots représentoity lorsque l'accord 
entre le son et la pensée est porté an degré suprême de 
perfection ; alors c'est l'harmonie imUcOive. 

Elle se produit ou par imitation directe des sons^ c'est 
Yûnomalopèe; ou par analogie entre l'effet des sons et Teffet 
même des objets sur Timagination ou sur le cœur, c'est le 
rh/ythme. 

7. De Fonomatopée. » V onomatopée cherche à imiter 
par le son des mots les sons mêmes de la nature : 

L'essieu crie et se rompt. 

Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos tôtesf 

Elle consiste encore dans l'imitation des mouyements 
lents ou vifs, gracieux ou pénibles qui sont propres aux êtres 
de la nature. C'est ainsi que le style fait image et qu'il de- 
vient pittoresque. Cet effet ne saurait être mieux aocentné 
que dans ce portrait dessiné par La Fontaine : 

Un jour sur ses longs pieds allait je ne sais où 
Le héron au long bec emmanché d'un long cou. 

OU dans ce tableau de Bossuet : 
L'univers allait s'enfonçant dans les ténèbres de IMldolfttrie. 

Écoutez encore ces vers de Boileau : 

J'aime mieux un ruisseau qui sur la molle arène 
Dans un pré plein de fleurs lentement se promène, 
Qu'un torrent débordé, qui, d'un cours orageux, 
Roule plein de gravier sur un terrain fangeux. 

8. Du rhythme.— Le r/it/2/i7né résulte d'un choix des sons 
capables de rendre les mouvements passionnés de l'âme» son 
agitation ou vive ou profonde. — Dans ce début solennel : 

Celui qui règne dans les cieux et de qui relèvent tous les empires, à 
qui seul appartient la gloire, la majesté, l'indépendance. 

Le nombre et la sonorité des mots répondent bien à la 
majesté de l'objet : 

Au premier bruit de ce funeste accident, ils furent quelque temps 
muets, saisis, inunobiles;.... le Jourdain se troubla et tous ses rivage» 
retentirent du son de ces lugubres paroles : Gomment est mort cet 
homme puissant? 
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Ce Style coupé, muets^ saisis, immobileSy semble Técho 
des soupirs de cette douleur universelle, et le morne abat- 
tement des Juifs est rendu par l'harmonie sourde des der- 
niers mots de cette belle période. 

L'onamatopée ou la reproduction des sons mêmes de la 
nature a souvent quelque chose de puéril; le rhythmeest 
le secret des maîtres : c'est une harmonie plus élevée, celle 
qui donne au mouvement de la phrase une valeur analogue 
à l'expression qu'ajoute la musique à la poésie. 

Les paroles de Jézabel à sa fille offrent un exemple sensi- 
ble de cette puissance du rhythme : 

Tremble m'a-t-elledit, fille digne de moi; 
Le cruel Dieu des Juifs l'emporte aussi sur toi. 
Je te plains de tomber dans ses mains redoutables, 
lia fille t 

Outre le sens même des mots, le choix des sons contribue 
à augmenter la terreur : c'est d'abord : Tremble; puis à la 
fin, cette longue épithète redoutable; enfin ce rejet Ma fille! 
que semble prolonger une voix sourde et tremblante, en 
même temps que le fantôme éploré de sa mère se penche 
vers Âthalie. 

Disciples intelligents d'Homère et de Virgile, nos grands 
poètes classiques ont porté le plus grand soin dans le choix 
des mots et des sons qui ajoutent un effet physique à Tex- 
pression de la pensée. Pour dépeindre un monstre, Racine 
a multiplié les consonnes rudes qui se heurtent : 

Indomptable taureau , dragon impétueux, 
Sa croupe se recom'be en replis tortueux. 

Boileau a bien trouvé les sons qui rendent la marche 
pesante du bœuf : 

N'attendait pas qu'un bœuf, pressé de Taiguillon 
Traçât à pas tardifs un pénible sillon ! 

Delille, qui parfois est tombé dans l'exagération et la 
recherche des effets d'harmonie, a donné le précepte et 
.l'exemple dans d'excellents vers : 

Peins-moi légèrement Pâmant léger de Flore ; 

Qu'un doux ruisseau murmure en vers plus doux encore. 
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Entend-onde la mer les ondes bouillonner^ 
Le vers comme un torrent, en roulant doit tomber. 
Qu'Âjax soulève un roc et le traîne avec peine; 
Chaque syllabe est courte et chaque mot se traîne; 
Mais vois d'un pied léger Camille effleurer l'eau, 
Le vers vole et la suit aussi prompt que l'oiseau. 

La prose elle-même n'échappe pas à ces lois que la na- 
ture a dictées et qui correspondent à un instinct musical qui 
est universel et spontané. 

9. Règles. — On les ramène à six : 

I. Le naturel dans le style naît de la simplicité et delà 
vérité dans les idées et les sentiments; le désir de montrer 
de Pesprit est le défaut le plus nuisible au naturel* 

II. La noblesse est une convenance d^ ton qui s'impose mt 
style':%ême le plus simple d'oU il faut exclure toute expres- 
sion vulgaire* 

III. // faut chercher l'euphonie et le nombre, en évitant 
les répétitions, les consonnances, les hiatus. 

lY. Toutes les cadences doivent être sonores et harmo- 
nieuses, 

V. V onomatopée ne doit pas être trop recherchée. 

VI. Le rhythme produit sur V oreille et sur Vimagination 
le plus heureux effet. 



LEÇON XXXVII, 

SOITE DES QUALITÉS GÉNÉRALES BU STYLE. 

I. DE LA CONVENANCE. —2. DE l'uNITÉ ET DR LA VARIÉTÉ. —3. DES 
TRANSITIONS. — 4. DES ALLIANCES DE MOTS. — 5. DE LA VIVACITÉ.— 
6. DU DISCOURS DIRECT. — 7. DES TRAITS. — 8. RÈGLES. 

1. De la convenance. — La convenance est l'appropria- 
tion du style au sujet. C'est une qualité qui renferme tontes 
les autres ; car le mot qui convient le mieux au suiet est à 
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la fois le plus précis et le pins clair. La convenance résulte 
du choix même des mots; et un ancien philosophe avait rai- 
^n de demander que chaque mot portât le caractère de la 
chose qu'il exprime ; en effet, c'est de la propriété de cha- 
cune des expressions que résulte la convenance générale du 
style. 

La réflexion et Tintelligence du sujet indiquent le style 
qu'il faut y adapter ; le poëte a dit avec raison : 
Des couleurs de sujet je teindrai mon langage. 

Chaque genre d'écrire a son style propre comme toute 
œuvre artistique : l'architecture d'un théâtre difière de 
celle d'une église ; de même la passion ne s'exprime pas 
comme la raison ; le physicien et le poëte ne décrivent pas 
dans les mêmes termes la lumière du jour; le style de 
l'histoire n'est pas celui de l'oraison funèbre ; enfin le lan- 
gage de la comédie n'admet pas les tours hardis de l'ode ou 
les métaphores de l'épopée. 

Maupertuis a eu raison de dire : 

Je citerais peut êtie Newton comme un homme éloquent; car pour 
les matières qu'il traite^ la simplicité la plus austère et la précision la 
plus rigoureuse ne sont-elles pas une espèce d'éloquence? Ne sont-elles 
pas même Téloquence la plus convenable ? 

La convenance est une qualité délicate qui ne peut ré- 
sulter que d'une connaissance approfondie du sujet; c'est à 
la condition de hien se pénétrer de ce qu'il veut et de ce 
qu'il doit dire qu'un écrivain est en état de mettre son style 
en harmonie parfaite avec la pensée et le sentiment. Voltaire 
l'a fait sentir avec esprit quand il a écrit : 

Le style des lettres de Balzac n'aurait pas été mauvais pour des orai- 
sons funèbres^ et nous avons quelques morceaux de physique dans le 
goût du poème épique et de l'ode. 

Il a eu raison de railler la familiarité triviale de ces 
expressions de Fontenelletraitant des questions de physique^ 
qu'il n'y a de vide que dans la hourse d'un homme ruiné, et 
d'opposer à ce défaut ridicule l'anecdote suivante qui donne 
l'exemple du ridicule contraire : 

Un avocat du dix-septième siècle voyant que son adversaire parlait 
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de la guerre de Troie el da Scamandre l'interrompit par ces moto: 

La cour remarquera que ma partie ne s'i^pelle pas Scamandre, mm 
Hichaud. 

Joubert a dit avec beaucoup de sens : 

Toutes les formes du style sont bonnes, pourvu qu'elles soient em- 
ployées avec goût; il y a une foule d'expressions qui sont défauts chez 
les uns et beautés chez les autres.... Avant d'employer un beau mot, 
faites-lui une belle place. 

Avec quelle aisance et par quelle habile gradation, La 

Fontaine passe du style simple an style sublime : 

Un bloc de marbre était si beau. 
Qu'un statuaire en fit Templette. 
Qu'en fera, dit-il, mon ciseau? 
Sera-t-il Dieu, table ou cuvette ? 
Il sera dieu; même je veux 
Qu'il ait en sa main un tonnerre : 
Tremblez, humains; faites des vœux: 
Voici le maître de la terre. 

2. DeTunité et de la variété.— L'unité se rattache à la 

convenance ; elle consiste à donner au style d'un ouvrage tout 
entier un même caractère inspiré par le caractère même 
des idées. Mais l'unité conduit trop aisément à la monoto- 
nie : c Ohl les beaux versl disait Fontenelle, les beaux 
vers! je ne sais pourquoi je bâille 1 » C'est qu'il lisait un 
poëme où manquait la variété ; il subissait la loi énoncée par 
Boileau : 

Un style trop égal et toujours uniforme 

En vain brille à nos yeux; il faut qu'il nous endorme. 

Montesquieu a fait preuve de goût, quand il a dit : 

Une longue uniformité rend tout insupportable : le même ordre de 
période longtemps continué accable dans une harangue; les mèmec 
nombres et les mêmes chutes mettent de l'ennui dans un long poème. 
S'il est vrai que l'on ait fait cette fameuse allée de Moscou à Péten- 
bourg, le voyageur doit périr d'ennui, renfermé entre les deux rangs 
de cette allée; et celui qui aura voyagé longtemps dans les Alpes en 
descendra dégoûté des situations les plus heureuses et des points de 
vue les plus charmants. 

Savoir changer de ton, élever, abaisser son style, le rendre 
fort, vif, léger, gracieux, plaisant même, suivant les idées 
qu'on veut rendre et les sentiments qu'on veut communiquer, 
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c'est une qualité précieuse; rien, au contraire, n'est plur 
fastidieux que la monotonie : 

On lit peu ces auteurs faits pour nous ennuyer 
Qui toujours sur un ton semblent psalmodier. 



Heureux qui dans ses vers sait d'une voix légère 
Passer du grave au doux, du plaisant au sévère, 

La variété du style doit se montrer non-seulement lors- 
qu'on change de sujet, mais aussi dans les diverses parties 
d'un même ouvrage ; il s'y présente des différences qui 
exigent de la variété dans le ton. Gicéron assignait ainsi des 
caractères propres aux diverses parties de la composition : 
un style simple pour plaire dans l'exorde , un style fin et 
pénétrant pour convaincre dans la confirmation, un style 
vif et véhément pour toucher dans la péroraison. Mar- 
montel commente sagement ces sages conseils : 

Chacun de ces trois caractères convient plus ou moins au sujets au 
lieu, aux personnes.... l'erreur est de vouloir leur marquer des limites 
toujours fixes et déterminées. Telle fable de La Fontaine, telle page 
de Bossuet ou de Racine nous les présente tous les trois. Les sujets les 
plus favorables à l'éloquence sont ceux qui donnent lieu à cette variété 
liarmonieuse ravissante; et les ouvrages où elle règne sont du petit 
nombre de ceux dont on ne se lasse jamais. 

Parmi les moyens très-divers et très-nombreux de don- 
ner au style de l'unité et de la variété, il en est deux qui 
méritent d'être mentionnés avec un soin particulier; ce sont 
les transitions et les alliances de mots. 

3. Des transitions. — Une transition est un lien établi 
entre deux idées, deux images ou deux raisonnements. Ce 
lien est marqué par quelques mots ou par une phrase tout 
entière qui aide à transporter l'esprit d'un sujet à un autre. 
Faute de transition ménagée, la succession des idées a 
quelque chose de brusque et de heurté. Sainte-Beuve les 
appelait des plans inclinés. 

Sans transition, la composition est formée de pièces qui se 
rapprochent et ne s'unissent pas, semblables, dit Quintilien, 
à ces corps ronds et polis qui, malgré tous les efforts, ne 
peuvent s'emboîter parfaitement. 
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Avant tout, récrivain doit posséder k fond son sujet, s'en 
être tracé un plan bien arrêté dans lequel toutes les parties 
se trouvent à leur place ; alors les transitions viendront 
d'elles-mêmes, car elles sortiront du sujet et de la relation 
naturelle entre ses parties. Gicéron a dit : « les pierres bien 
taillées s'unissent sans ciment. i> Le seul fait d'être obligé 
de chercher ses transitions semble une preuve que l'auteur 
conçoit mal son sujet et ne possède pas lui-même renchalne- 
ment logique de ses idées. 

Le fond de toute transition pourrait se rendre par cette 
phrase naïve : Tai parlé de cela, je vais maintenant parler 
de ceci; l'habileté de l'écrivain consiste à voiler la nudité 
et la sécheresse de cet aveu. II s'agit donc de trouver une 
proposition qui, résumant ce qui vient d'être dit et déve- 
loppé, indique ce qui va être dit et développé maintenant, 
une proposition dont une partie rappelle le passé et l'autre 
annonce l'avenir. 

Tantôt cet ordre même est suivi. — Ainsi Boileau veut 
passer de la pureté du style à la clarté; il recommande d'ixni* 
ter Malherbe : 

Marchez donc sur ses pas, aimez sa pureté 
Et de son tour heureux imitez la. clarté. 

Puis il analyse les avantages de cette qualité nouvelle. 
De même Fléchier, pour passer du tableau des grandes 
espérances que donnait Turenne au récit de sa mort : 

Hélas I nous savions tout ce que nous pouvions espérer, et nous ne 
pensions pas à ce que nous devions crairîdre. 

Tantôt l'ordre logique est interverti. — Ainsi Bossuet parle 
de ce qu'il veut dire avant de rappeler ce qu'il a dit, dans 
cette phrase où il fait passer le lecteur, du récit du c(m^ba$ 
au tableau de la victoire : 

Mais la victoire \a. devenir plus terrible pour le duc d'Ënghien que le 
combat. 

Ces deux formes très-simples de transition ont le premier 
mérite qui convient à cet élément littéraire, la brièveté. En 
effet, les mots de transition n'ajoutent et n'apprennent rien; 
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Us ne font point avancer l'esprit; c'est une sorte d'addition 
et d'ornement qu'il convient de ne pas allonger plus qu'il 
n'est indispensable. 

Fléchier et Massillon offrent encore d'heureux exemples 
de transitions oratoires : 

Si rhumanité envers les peuples est le premier devoir des grands, 
n'est-elle pas aussi l'usage le plus délicieux de la grandeur ? 

Pour récompenser tant de vertuspar quelque honneur extraordinaire, 
il fallait trouver un grand roi qui crût ignorer quelque chose et qui fût 
capable de l'avouer. 

Aujourd'hui, pour abréger et surtout par mauvais goût 
et par paresse, les écrivains industriels se dispensent vo- 
lontiers des transitions; ils trouvent bon de les remplacer 
par des signes typographiques : les uns encadrent chacune 
de leurs phrases dans un paragraphe distinct; ce sont les 
oracles du journalisme; les autres unissent les phrases par 
des tirets qui les tiennent quittes de tous frais d'imagination. 

Ces mauvais exemples, érigés pompeusement en doctrine, 
ne prouvent rien contre l'utilité des transitions. Les transi- 
tions sont à la composition littéraire ce que sont les arti- 
culations dans le corps de l'animal : les articulations n'ont 
pas la solidité des os qu'elles servent à unir ; mais elles ont 
la souplesse en même temps que la force, et elles relient 
entre eux les os dont le corps se compose et qui sans elles 
ne serviraient à rien. 

Les deux qualités essentielles des transitions c'est qu'elles 
soient naturelles et qu'on ne les tire pas seulement des 
mots. Ce qu'il faut fuir ce senties transitions, longues, 
lentes, forcées, emphatiques, subtiles. Quant aux bonnes 
transitions, elles font l'unité de la composition et le charme 
du discours; elles y jouent le rôle des demi-teintes dans la 
peinture. Les peintres admettent-ils un tableau sans demi- 
teintes? 

4. Des alliances de mots. — Tandis que les transi- 
tions servent à Tunité du style , les alliances de mots con- 
tribuent à lui donner de la variété. En effet, les pensées 
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et les émotions de l'homme o&ent une diversité telle que 

ridiome même le plus riche ne peut soffîre à en rendre toutes 

les nuances. C'est pour combler ces vides que les écrivains 

audacieux ou irréfléchis inventent des mots nouveaux et 

forgent des barbarismes ; les bons écrivains n'ont pas besoin 

de ces innovations, ils excellent à combiner d'une manière 

nouvelle et heureuse les mots que l'usage a consacrés. 

Horace n'autorise pas volontiers le néologisme : 

Les mots réclament beaucoup d'attention et de réserve : un bon 
écrivain sait par une habile alliance faire d'un mot connu on mot 

nouveau. 

Ainsi Corneille y voulant exprimer cette étrange contra- 
diction de l'ambitieux dégoûté des grandeurs qu'il a tant 
désirées et poursuivies , a marqué cette inconstance par le 
rapprochement de deux mots qui sembleraient impossibles 
à unir : 

Et monté sur le faîte, il aspire à descendre. 

Racine, frappé de cette alliance de mots, la faisait admirer à 
ses enfants et, plus d'une fois, il a cherché à produire un effet 
dramatique par le même moyen; un des plus heureux 
exemples se rencontre dans le récit de Burrhus; il juge les 
courtisans de Néron : 

Qui tous auraient brigué Vhonneur de VaniUr 
Dans une longue enfance; ils Tauraient fait uneUUr, 

Cet aveu d'Agamemnon a quelque chose de noble et de 

touchant à la fois : 

Ce nom de roi des rois et de chef de la Grèce 
Chatouillait de mon cœur VorgueiUeuse faiblesse. 

Ces formes vives et ingénieuses de la poésie frappent l'i- 
magination et provoquent la réflexion. Dans le style de Ba-« 
cine elles répondent si bien à l'émotion du spectateur, eUes 
86 fondent avec tant d'harmonie dans la composition géné- 
rale, que les plus grandes audaces passent inaperçues ; œ 
que le poète inventait semblait plutôt manquer à la langue 
que la violer. 

L'art suprême est de concilier la nouveauté de l'expree- 
sion avec la justesse et la clarté ; du moment que l'image est 
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vraie, plus elle est inusitée, plus elle est frappante, plus 
elle est heureuse. Faute de goût et de délicatesse , les 
écrivains médiocres allient sans grâce et sans justesse des 
mots qui sont comme le clinquant du discours, 

Et qui par force et sans choix enrôlés 
Hurlent d'effroi de se voir accouplés. 

5. De la vivacité. — La vivacité est une conséquence 
toute naturelle de la variété du style; quand par cette 
variété l'écrivain suit bien le mouvement de sa pensée ou 
de son émotion, quand il modèle avec soin son expression 
sur la nature de ce qu'il veut représenter. 

La vivacité communique au style la vie et le mouvement 
elle l'anime , elle le passionne ; sans elle le langage de- 
meure languissant. Pour occuper et intéresser l'esprit, il 
faut parler à l'imagination , la remuer et lui plaire. Lisez 
les lettres de Mme de Se vigne ; que de récits, ou plutôt que 
de tableaux; l'écrivain nous fait voir les choses qu'elle 
décrit, et cela grâce à la vivacité d'un style qui reflète 
la vivacité même de son imagination*. 

Un des moyens les plus simples de donner au style une 
vivacité qui peut être réclamée par toutes sortes de sujets, 
est l'emploi des phrases coupées, c'est-à-dire des proposi- 
tions indépendantes et sans lien grammatical. — Ainsi Flé- 
chier voulant donner une idée de la rapidité des mouvements 
militaires accomplis par Turenne : 

Il passe le Rhin, il observe les mouvements des emiemis, il relève le 
courage des alliés, il ménage la foi suspecte et chancelante des 
voisins; il ôte aux uns la volonté, aux autres les moyens de nuire. 

Le mouvement dramatique donne à l'expression de la 
pensée le plus vif intérêt et provoque l'émotion la plus pro- 
fonde ; aussi faut-il tendre à s'en rapprocher dans la 
mesure où la vérité et le goût peuvent s'en accommoder. 
Le discours direct et les traits servent à cet effet. 

6. Du discours direct. — Le discours direct est un 

4, Voir Morceaux cfioisis, 2« année, pages 3, 44, 47. — 8* année, 
pages *23 e*. suivantes. 
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emploi particulier de la prosopopée ; il consiste à ne pas 
se contenter, dans un récit, de rapporter les paroles d'un 
personnage , mais à le présenter comme parlant loi- même, 
et à citer ses paroles, comme s'il les prononçait an moment 
même. 

Ainsi Gruiraud a soin de joindre l'apostrophe et le dis- 
cours direct ; il ne fait pas dire au petit Savoyard exilé à 
Paris : Ma mère m'avait dit de réussir et de revenir bientôt; 
ce discours indirect serait d'une extrême froideur; au con- 
traire, quelle vivacité dramatique dans ces vers : 

Ma mère^ tu m'as dit, quand loin de ta demeure 
Je partis : Va, prospèrt et reviens près de moi. 

Gicéron avait employé le même procédé dans le récit de 

la mort de Tiberius Gracchus; le discours direct donne an 

rôle de l'inconnu qui veut sauver le tribun une importance 

dramatique très-heureuse : 

Au moment où Gracchus commence la prière aux dieux, on se préd- 
cipite impétueusement sur lui; de toutes parts envoie, on s'assemble; 
et un homme de peuplé s'écrie : Fuis, Tiberius, fuis; ne vois-tu pasT 
regarde derrière toi. Alors la multitude saisie d'une terreur soudaine 
prend la fuite. 

7. Des traits. — Les Praits sont des idées saillantes et 
imprévues qui excitent une surprise mêlée de plaisir, parce 
que le lecteur en reconnaît la justesse, en même temps 
qu'il en admire la nouveauté. Dans les traits tout doit être 
vif, la pensée, le sentiment, Texpression; il leur faut la 
rapidité de la flèche. Us réveillent l'attention et la curiosité; 
ils produisent l'effet du mot de Prodicus le sophiste qui 
voyant ses auditeurs s'assoupir, s'écriait tout à coup : c At- 
tion, je vais vous dire une chose que je ne montre d'ordi- 
naire que pour cinquante drachmes. » 

Mais les traits ne peuvent être admis par le goût que fNà 

sont justes et employés avecime extrême sobriété : 

Que jamais du sujet le discours s'écartant 
N'aille chercher trop loin quelque mot éclatant. 

BOILEÀU. 

Il csl tel auteur qui commenco par fuire sonner son style pour qu*OD 
puisse dire de lui : Il a de Tor. Joubert. 
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Quîntilien se plaignait qu'à son époque il ne fût plus 
permis de terminer une période sans une pensée singulière 
et recherchée. C'est Tabus du genre; l'usage n'en doit pas 
pour cela être proscrit. 

Les traits seront pris dans la nature. Quand Lamotte 
présente toute l'armée grecque, s'écriant à propos d'Achille: 
Que ne vaincra-t-il point? Il s*est vaincu lui-même. 

B mérite ce reproche de Voltaire : « Il faut être très- 
amoureux du hel esprit pour faire dire une pointe à cin- 
quante mille hommes. » 

Outre les traits qui, semés dans un ouvrage en relèvent 
l'intérêt, il est bon et naturel de terminer par une pensée 
vive et frappante qui résume tout un développement, qui 
provoque la réflexion et soit comme le germe de pensées 
nouvelles. Â cet égard, comme sur beaucoup d'autres 
points, les fables de La Fontaine sont des modèles de fé- 
condité, de goût et de mesure qu'on ne saurait trop étudier. 

8. Règles. — Les observations sur ces qualités générales 
de style peuvent être ramenées à cinq règles élémentaires : 

I. La convenance est une qualité générale, très-délicate^ 
et gui est la conséquence d*une connaissance réfléchie du 
sujet. 

II. L'unité est le reflet du caractère général d'un écrit 
ou d'un discours, la variété en fait le charme et la vie. 

m. Les transitions doivent être courtes et tirées du 
sujet, 

IV. Les alliances de mots ne sont permises que si elles 
sont Veocpression Sun sentiment juste et vrai. 

V. La vivacité du style résulte surtout de l'emploi du 
style coupé, des traits et du discours direct. 
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LEÇON XXXVffl. 

DES QUALITÉS PARTICULIÈRE» DU ST7LB. 

1. DES QUÀUTÉS PARTICULIÈRES DU STTLE. — 2. DES TROIS GENRES DE 
STTLE. ~ 3. DU MÉLANGE DES TROIS GENRES. — 4. DES QUAUTËS PRO- 
PRES A CHAQUE GENRE. — 5. RÈGLES RELATIVES AUX TROIS GENRES DE 
STTLE. 

1. Des qualités particulières du style. — Les qua- 
lités générales du style sont partout indispensables ; par- 
tout le langage doit être correct, clair, précis, naturel, noble 
et harmonieux ; rien ne dispense l'orateur ou l'écrivain de 
ce premier devoir. Mais il est d'autres qualités qui tiennent 
à la nature même des idées et des sentiments qu'il s'agit 
d'exprimer, ce sont les qualités particulières qui mettent 
chaque genre de style en harmonie avec le sujet. 

Le rapport du style avec la nature et le caractère de 
l'homme est un fait si naturel et si profond que chaque 
peuple, chaque individu a son style conforme à son génie : 
un Anglais ne dit pasjsla même chose de la même façon que 
ferait un Français ou un Espagnol ; le langage ne peut être 
le même dans un poème épique et dans une fable, on 
n'écrit pas une oraison funèbre comme une lettre. Vol- 
taire s'est agréablement moqué de Balzac, quia commis 
cette faute de goût. Le style est comme le ton de la voix : 
le discours et la conversation ne se font pas sur le mémo 
ton; la familiarité de la conversation serait inconvenante dans 
la bouche d'un homme qui s'adresse à une assemblée, la 
dignité soutenue du discours serait du pédantisme dans un 
entretien familier. 

Le défaut qui contribue le plus à la décadence est le mélange des 
styles. Imitons les peintres qui ne joignent jamais des attitudes de 
Callot à des figures de Raphaôl. Voltaire. 

C'est donc sur l'observation même de la nature qu'a été 
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fondée la distinction des trois genres de style que les an- 
ciens ont établie et recommandée. Certains novateurs irré- 
fléchis ont attaqué cette classification comme factice, et les 
esprits timides avouent qu'elle a vieilli. Non; la vérité est 
que certaines comparaisons un peu lourdes, empruntées 
par Rollin à Gicéron et à Quintilien, ont seules fait quelque 
tort à cette excellente classification. 

2. Des trois genres de style. -- Les anciens rhéteurs 
distinguaient trois genres de sujets et par suite trois genres 
de style : le simple, le tempéréy le sublime. 

Cette classification répond très-bien à la distinction de 
nos pensées et de nos sentiments. Voltaire a voulu ramener 
les trois genres à deux, le simple et le relevé; c'est un tort 
qu'il aurait dû sentir mieux que personne. Ainsi, dans sa 
classification, quelle place aurait-il pn donner à son Essai 
sur les mœurs ou à son Dictionnaire philosophique^ Il ne 
les aurait mis ni sur le raug des oraisons funèbres de Bos- 
finet, ni sur celui des lettres de Chapelle et de Bachau- 
mont; il aurait bien été contraint d'admettre un genre 
moyen, un style tempéré. 

Ce qui serait condamnable, ce serait d'appliquer cette 
division avec une rigueur maladroite que ne comportent 
jamais les sujets de goût et d'imagination, ce serait encore 
de soutenir que le même sujet ne peut et ne doit comporter 
qu'un genre de style, absurde prétention qu'on prête aux 
anciens rhéteurs, quand on veut condamner leur enseigne* 
ment et leurs doctrines. 

3. Du mélange des trois genres. — Pour rester dans 
le vrai , il faut considérer le caractère du style et dans 
l'ensemble et dans les détails. Chaque genre de compo- 
sition réclame un tour et un style qui lui conviennent; 
mais de plus, dans une même composition, les nuances des 
idées et des sentiments se traduisent par une différence 
dans le style. Il n'est donc pas permis d'imposer d'une 
façon rigpureuse et exclusive l'un des trois genres de style à 
chaque ouvrage ou même à chaque partie d'un ouvrage quel- 
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conque ; on peot, on doit même écrire des morceaux très- 
simples dans un ouvrage du genre le plus élevé; tandis 
que dans le genre le plus simple, l'écrivain s'élève par mo- 
ments jusqu'au style sublime. Lisez par exemple le début 
de la fable les Animaux malades de la peste : 

Un mal qui répand la terreur, 

Mal que le ciel, en sa fureur, 
Inventa pour punir les crimes de la terre, 
La pesle, puisqu'il faut l'appeler par son nom. 
Capable d'enrichir en un jour rAchéron, 

Faisait aux animaux la guerre : 
Ils ne mouraient pas tous, mais tous étaient frappés. 

Homère n'aurait pu décrire dans un style plus noble et 
plus élevé le fléau répandu dans le camp des Grecs par la 
juste colère d'Apollon. Et plus loin : 

Le lion tint conseil, et dit : « Mes chers amis. 
Je vois que le ciel a permis 
Pour nos péchés cette infortune, etc.» 

Qui est-ce qui parle? Est-ce le roi des animaux ou le roi 
des rois, le lion ou Âgamemnon, pasteur des peuples? 

Quelle épopée, quelle tragédie peut ofirir un discours à 
la fois plus élevé, plus énergique et plus touchant que celui 
du Paysan du Danube^ et au début, quoi de plus simple 
que le portrait de cet étrange et admirable ambassadeur 1 

4. Des qualités propres à chaque genre. — Chacun 
des trois genres de style a des qualités distinctives qui mé- 
ritent d'être analysées. 

Le genre simple, qui convient surtout à la narration, a 
pour caractères principaux ime naïveté de pensée et je ne 
sais quelle élégance qui se fait plus sentir qu'elle ne parait. 

Il y a un autre genre d'écrire tout différent du premier ; 
il est noble, riche, abondant ; il met en usage tout ce que 
l'éloquence a de plus relevé de plus fort, de plus capable de 
frapper les esprits; ses qualités essentielles sont l'énergie, 
la magnificence, le sublime. C'est cette éloquence qui en« 
lève et qui ravit l'admiration et les applaudissements; c'est 
le genre élevé. 
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Enfin, l'on doit reconnaître an troisième genre qui tient 
le milieu entre les deux autres, qui n'a ni la naïveté du 
premier, ni l'élévation puissante du second ; il a plus de force 
que l'un et moins degrandeur que l'autre ; il a, pour qualités 
propres, l'élégance, la richesse, la finesse, il admet tous les 
ornements del'art, laheauté des figures, l'éclat des métapho- 
res, le brillant des pensées, l'agrément des digressions, l'har- 
monie du nombre et de la cadence; c'est le style tempéré. 

6. Règles relatives aux trois genres de style. — En 

résumé, la différence des sujets à traiter réclame une diffé- 
rence notable de style et cette distinction peut donner ma* 
tière aux quatre règles suivantes : 

I. Chaque genre de composition et de pensée exige un 
ton et un style particulier. 

II. Les différents genres de style peuvent être mêlés dans 
un même sujet. 

lU. // faut mettre une harmonie parfaite entre la pensée 
ou le sentiment et le style qui sert à l'exprimer. 

lY. Le style simple a pour qualité distinctive la naiveté; 
le style tempéré, la richesse; le style sublime, F élévation. 



LEGON XXXIX. 

DU STYLE SIMPLE. 



1. DU STYLE SIMPLE. — 2. DE LA CONCISION OU BBltVBTÉ BT DU 
LACONISME. — 3. DE LA NAÏVETÉ. — 4. USAGlB DU STYLE SIMPLE. — 
5. RÀGLBS RELATIVES AU STYLE SIMPLE. 

1. Du style simple. — Le style simple est comme son 
nom l'indique ime manière unie de dire les choses. C'est la 
forme qui se présente à Tesprit par son mouvement le plus 
naturel et le plus spontané. 

Le caractère le moins compatible avec cette simplicité 

RHÉT. 3* ANNÉE. 18 
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essentielle du style c'est la recherche, Taffectation, Tartifice 
en quoi qne ce soit; le naturel est la qualité essentielle 
du style simple ; nn mot, ime tournure qui sente l'apprêt, 
suffit pour détruire l'effet et le charme de ce genre de style. 

Le style simple est modeste et sans prétention : des mots 
qui semblent s'être mis d'eux-mêmes à la place qu'ils occu- 
pent; des phrases coupées sans symétrie; beaucoup de ré- 
serve dans l'emploi des figures; peu de hardiesse dans les 
tours, rien qui &appe, étonne ou surprenne : voilà ce qui 
le constitue. 

Il est plus facile de dire ce que le style simple exclut que 
d'indiquer ce qu'il réclame ; cependant la simplicité n'inter- 
dit ni la grâce ni l'élégance au besoin; il faut bien se garder 
de confondre la simplicité avec la platitude qui laisse l'ex- 
pression tomber au-dessous de l'émotion ou de la pensée 
qu'elle devait rendre. 

Ainsi Racine a été d'une ravissante simplicité, quand il 

fait dire au jeune Hippolyte surpris lui-même de ne plus se 

retrouver : 

Mon arc, mes javelots, mon char, tout m'importune; 
Je ne me souviens plus des leçons de Neptune, 
Mes seuls gémissements font retentir les bois, 
Et mes coursiers oisifs ont oublié ma voix. 

Pradon a donné un modèle do platitude dans les vers oilk 
il a exprimé les mêmes idées : 

Depuis que je vous vois, j'abandonne la chasse, 
Et quand j'y vais, ce n'est que pour penser à vous. 

Les qualités secondaires du style simple sont la concision 
ou brièveté et la naïveté, 

2. De la concision ou brièveté. — La concision con- 
siste dans le soin d'énoncer la pensée avec le moins de mots 
possible. Tandis que la précision se tient en garde contre 
tout développement étranger au sujet, et méprise tout ce 
qui est hors de propos, la concision fait quelque chose de 
plus encore, elle s'interdit toute amplification et rejette 
tout ce qui ressemble à un ornement. 

La concision ne convient pas k toute espèce de sujet 
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parce qu'il y a des matières qui veulent être développées 

et ornées ; elle sied à merveille au portrait que trace La 

Fontaine du paysan du Danube : 

Sous un sourcil épais il avait Tœil caché, 
Le regard de travers , nez tortu, grosse lèvre, 

Portait sayon de poil de chèvre 

Et ceinture de joncs marins. 

Au contraire, le développement oratoire et poétique est 
tout à fait à propos dans ce portrait du duc d'Enghien vain- 
queur à Rocroy : 

Le voyez-vous, comme il vole à la victoire ou à la mort? Aussitôt 
qu'il eut porté de rang en rang l'ardeur dont il était animé, on le voit 
presque en même temps pousser l'aile droite des ennemis , soutenir 
la nôtre ébranlée, rallier les Français à demi vaincus, mettre en fuite 
l'Espagnol victorieux, porter partout la terreur et étonner de ses re- 
gards étincelants ceux qui échappaient à ses coups. 

La concision est souvent une condition de la force ; aussi 
les Romains en faisaient-ils grand cas et la nommaient-ils 
la qualité souveraine. 

D faut encore distinguer la concision du laconisme qui 
est une recherche de brièveté. Le style laconique s'étudie à 
dire les choses avec le moins de mots possible, il supprime 
des termes qui seraient souvent nécessaires pour la clarté : 

Dans Polyeucte ces deux réponses : 

PAULINE. 

OÙ le conduisez-vous? 

FÉLIX, 

À la mort, 

POLYEUCTE. 

A la gloire, 
sontdesmodèles de concision. C'est sous une forme laconique 
qu une mère Lacédémonienne armant son fils du bouclier 
lui dit : « Ot^ dessit>s ou dessous, t» 

L'écueil de la concision est la sécheresse et l'obscurité. 
' L'écrivain qui préférerait une expression laconique mais, fai- 
ble, froide et sans couleur à une expression moins serrrée, 
mais valant par l'éclat, la grâce ou la force, celui là ne serait 
pas économe il serait avare et se priveraitdu nécessaire pour 
s'abstenir du surperflu. 
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3. De la naïveté. — La naïveté est la perfection du 
naturel; c'est la qualité qui consiste à dire les dioses comme 
elles viennent, sans réflexion au moins apparente. Dire des 
choses qui ont coûté du travail, c'est peut-être faire voir 
qu'on a de l'esprit, mais non de la grftce et de la facilité. 

L'art est heureusement caché, quand l'écrivain forme son 
style d'expressions choisies dans le langage commun qu'il 
approprie à son sujet. Aristote fait de cet art un des mérites 
les plus frappants d'Euripide. 

La naïveté est souvent comique. — Ainsi le Loup devenu 

berger : 

Pour pousser jusqu'au bout la ruse, 
11 aurait volontiers écrit sur son chapeau : 
C'est moi qui suis Guillot, berger de ce troupeaul 

Elle peut être touchante et sublime ; telle est la naïveté 

de Joas interrogé par Athalie : 

Quel père 
Je quitterais! et pour.... 

£h bien? 

Pour quelle mère! 

Une des choses qui nous charment le plus, c'estle ton nûf; 
mais c'est aussi le style le plus difficile à attraper : la raison 
en est qu'il est précisément entre le noble et le bas ; il est si 
près du bas, qu'il est très-difficile de le côtoyer toujours sans 
y tomber . 

La naïveté est le caractère adorable de La Fontaine : ses 
tours sont si naturels, il raconte avec tant d'ingénuité et 
de bonne foi, qu'il intéresse dans les choses les plus com- 
munes. Il commence ainsi la fable de VAne et le Chien •* 

Il se faut entr'aider, c'est la loi de nature. 
L'àne un jour pourtant s'en moqua ; 
Et ne sais comme il y manqua, 
Car il est bonne créature. 

Veut- il donner une preuve de l'expérience d'un vieux rat: 

Môme il avait perdu sa queue à la bataille. 

Le lapin et la belette prennent pour arbitre un chat, ]e 

poëte en trace le portrwt : 

C'était un chat, vivant comme un dévot ermite. 
Un chat faisant la cbattemite, 
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Un saint homme de chat, bien fourré, gros et gras. 
Arbitre expert sur tous les cas. 

Lamotte a voulu imiter La Fontaine ; mais ce qu'il a pris 
et donné pour des naïvetés n'est rien moins que naïf. Si La 
Fontaine appelle on chat qui a été choisi pour juge, 5a 
Majesté fourrée, on voit bien que cette image est naturelle 
et comique ; mais que Lamotte appelle un cadran un gref- 
fier solaire, on sent là une grande contrainte; et quel 
charme, quelle grâce, quel naturel dans cette idée de 
greffier! 

La Fontaine fait dire élégamment au corbeau par le 
renard qui veut chatouiller sa vanité : 
Vous êtes le phénix des hôtes de ces bois. 

Lamotte appelle une rave un colosse; un phénomène 

potager. Tout cela est plus lourd que naïf. Qu'est-ce donc 

que la naïveté? Diderot répond avec sa verve puissante : 

On est naïvement héros, naïvement scélérat , naïvement dévot, naïve- 
ment beau, naïvement orateur, naïvement philosophe; sans naïveté, 
point de beauté; on est un arbre, une fleur, une plante, un animad 
naïvement; je dirais presque que de Teau est naïvement de Teau, sans 
quoi elle visera à de l'acier poli et au cristal. La naïveté est une grande 
ressemblance de Timitation avec la chose : c'est de l'eau prise dans le 
ruisseau et jetée sur la toile. 

4. Usage du style simple. — C'est surtout à la narra- 
tion et rargumentalion que le style simple paraît convenir. 
Il est encore habile de l'employer au début d'un livre ou 
d'un discours. C'est un grand danger et une grande témérité 
que de débuter sur un ton très-élevé; on court pres- 
que toujours le risque d'être obligé de s'arrêter et de dé- 
choir. Il n'y a que Bossuet qui puisse commencer comme il ; 
fait dans l'oraison funèbre de la reine d'Angleterre et qui' 
soit en état de se maintenir à cette hauteur. 

Rien, dit Cicéron, rien ne semble d'abord plus facile à imiter que 
le style simple; à l'épreuve, rien ne l'est moins. Quoiqu'il ne doive 
pas être très-nourri, cependant, il faut qu'il ait un certain suc, et, 
sinon une extrême force, du moins celle qui prouve la santé. Com- 
mençons donc par le soustraire au joug du nombre oratoire; sa marche 
doit être libre, quoique régulière; il fuit la contrainte, autant que les 
écarts et la licence. Qu'il ne cherche pas non plus à lier les mots par 



278 TROISIÈME PARTIE *. ÉLOCUTION. 

une construction pleine et serrée ; il y a un aimable abandon qui 
montre Theureuse négligence d'un homme plus occupé des choses 
que des mots. Mais Torateur, libre du travail de la période, a d'autres 
conditions à remplir; car les tours rapides et simples ne dispensent 
pas de toute application : il est un art de paraître sans art. Cest une 
beauté négligée, qui a des grâces d'autant plus touchantes qu'elle 
semble n'y pas songer.... L'orateur du genre simple^ content de ces 
grâces modestes^ sera peu hardi à créer des expressions nouvelles, 
réservé dans ses métaphores, sobre en général dans remploi des 
figures.... Ce genre n'admet ni la parure ni l'éclat, c'est un repas 
sans magnificence, mais où le bon goût règne avec Téconomie; le 
bon goût, c'est le choix. 

Rollin complète avec sagesse les observations du critique 

latin. 

Comme le style simple s'écarte peu de la manière commune de 
parler, on s'imagine qu'il ne faut pas beaucoup d'habileté pour y réus- 
sir; mais ceux qui ont quelque goût de la vraie éloquence, reconnais- 
sent qu'il n'y a rien de si difficile que de parler avec justesse et solidité, 
et cependant d'une manière si simple et si naturelle que ehacun se 
flatte d'en pouvoir faire autant. 

5. Règles relatives an style simple. — Toutes les 
observations qui précèdent et dont le détail pourrait être 
augmenté se ramènent à cinq règles de bon sens qui résu- 
ment bien tout ce qui précède : 

I. Le style simple a pour caractère essentiel le vuUurél : 
il exclut toute affectation. 

II. // ne faut pas confondre la simplicité avec laplati* 
tude, 

III. La concision consiste à supprimer tout ornement 
superflu ; mais elle est près de la sécheresse. 

IV. La naïveté est une qualité qu'il ne faut pas cher" 
cher; elle se rencontre et elle s'ignore elle-même. 

V. Le style simple exclut les métaphores , les figure» 
trop vives et la préoccupation du nombre oratoire. 
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LEÇON XL. 

DU STYLE TEMPÉRÉ. 

1 . DU STYLE TEMPÉRÉ. — 2. DB LA RICHESSE. — 3. DB L'ÉLéGANCB. 

1. Du style tempéré. — Le style tempéré, comme 
rindique son nom , tient le milieu entre le style simple 
et le style élevé; il est, dit Gicéron, une sorte de mé- 
lange , de fusion des deux autres. Plus orné que le style 
simple, moins fort et moins éclatant que le style su- 
blime, il sait plaire et c'est là ce qui fait son mérite et sa 
force. 

Avec moins de chaleur et de puissance, on peut persuader 

encore par la clarté, la grâce et Tabondance des pensées et 

des paroles; c'est le propre du style tempéré. 

Il fait sur Tesprit le bon effet qu'un visage calme fait sur nos 
yeux et notre humeur. Joubert. 

Les qualités qui conviennent au genre tempéré sont, la 
richesse, V élégance et la finesse. 

2. De la richeise. — La richesse du style consiste 
dans l'abondance des idées, des images et des mots. 
Elle se manifeste par l'emploi des épithètes, des syno- 
nymes, des équivalents et des périphrases; elle pro- 
cède volontiers par le redoublement des idées, et même 
par Tamplification. — Fléchier présente un heureux exem- 
ple de richesse dans cette belle définition du courage : 

'; La valeur n*est qu'une force aveugle et impétueuse qui se trouble 
et se précipite^ si elle n'est éclairée et conduite par la probité et par 
la prudence. 

Les épithètes aveugle et impétueuse, les redoublements 
se trouble et se précipite, éclairée et conduite sontlQs moyens 
qui procurent à cette période sa richesse. 
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De même J. B. Roussean offre un bon modèle de stylo 
riche dans cette apostrophe k la Fortune : 

Fortune, dont la main couronne 
Les forfaits les plus inouïs, 
Du faux éclat qui fenviroone, 
Serons-nous toujours éblouis? 
Jusques à quand, trompeuse idole 
D'un cuite honteux et frivole 
Honorerons-nous tes autels? 
Verra- t-on toujours tes caprices 
Consacrés par les sacrifices 
Et par rhommage des mortels? 

C'est le redoublement des idées qui fait ici la richesse du 
style. 

Ândrieux caractérise par des détails henrenz la richesse 
du style tempéré : 

L'abondance d'idées jointe à la facilité à les exprimer. Si l'on décrit 
un événement, il faut n'^n omettre aucune circonstance essentielle.... 
Si l'on discute une question, il est souvent nécessaire de présenter 
le raisonnement sous plusieurs formes différentes.... Veut-on faire 
entrer le lecteur dans ses sentiments ? Un seul trait ne suffit pas 
toujours; il faut redoubler; l'abondance du discours prouve alors la 
persuasion de l'écrivain aussi bien que son talent ; elle montre en loi 
un sentiment qui déborde pour ainsi dire de son cœur et qui a besoin 
de se répandre. 

L'abondance est stérile quand elle n'est que dans les mots et tombe 
dans la prolixité. 

En effet la fausse richesse résulte de Temploi d'ornements 
superflus de répétitions qui n'ajoutent rien à la pensée, 
d'images qui ne sont pas naturelles. 

Fiorus peint des soldats tombés morts sur le champ de 

bataille, le \isage encore menaçant, leur colère survivant à 

la mort; ce dernier trait gâte tout le tableau. — De même 

Sénëque le tragique s'est paré d'une fausse richesse dans C6 

passage ridicule : 

Priam, père de tant de rois, est privé de sépulture et le feaM 
manque dans Troie en flammes. 

Cette recherche d'images, ces rapprochements imprévus 
peuvent étonner et éblouir même certains esprits; ils pa- 
raissent frivoles quand on les examine de plus près. 
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Au contraire de cette fausse richesse qui prodigue les 
mots et cherche des images nouvelles et surprenantes, il y a 
une richesse qui consiste à réveiller plusieurs idées par un 
seul mot, à faire penser le lecteur ou Tauditeur aux rapports 
que ce mot embrasse, aux objets qu'il évoque devant l'esprit. 
Ce genre supérieur de richesse fût découvrir par un seul 
trait et d'un seul coup ce que l'esprit n'aurait trouvé qu'à 
la longue et par la réflexion. — Virgile , après avoir dé- 
crit la réunion des sages dans les Champs Élysées fait l'éloge 
de Caton en un seul mot : Caton présidait l'assemblée. 

De même Boileau à propos d'Homère : 
C'est avoir profité que de savoir s*y plaire. 

L'expression est riche dans ce cas par tout ce qu'elle pro- 
voque de pensées et de jugements. 

Citons encore Bossuet faisant pressentir tout le règne de 

Louis XIV inauguré par la victoire de Rocroy : 

Un règne qui devait être si beau commencé par un si heureux 
présage. 

La richesse natt aussi d'une image évoquée par le poète 
ou Torateur; témoin ce tableau de la mort du sage; 
Rien ne trouble sa fin, c'est le soir d'un beau jour. 

Quelle richesse alliée à une parfaite simplicité ! 

Ainsi employés avec discrétion les ornements donnent de 
la couleur au style; mais s'ils sont prodigués, c'est une espèce 
de fard qui nuit même à la vraie beauté. 

£q effet, la sobriété est le correctif nécessaire de la ri- 
chesse. Un ouvrage où tout frappe, tout brille, lasse bientôt 
l'attention même la plus bienveillante; il en est de l'esprit 
comme de toute chose, il perd da sa valeur quand il se 
prodigue. Comment la recherche et le besoin de briller ne 
se feraient-ils pas sentir à la fin ; or ce sentiment suffit à 
glacer tout plaisir. 

3. De rélégance. — L'élégance est une qualité difficile 
à définir, son nom veut dire choix; elle consiste en effet dans 
le choix d'expressions distinguées; elle résulte de l'union de 
la justesse avec la noblesse dans les mots et dansles tournures. 
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Cette qualité est doeàremploi d'ornements qui, sans nuire 
au naturel, annoncent un certain dessein de plaire^ une at- 
tention délicate à y réussir. L'élégance est le contraire de la 
négligence et de la vulgarité. IjO style peut être élégant sans 
être bon; mais il est difficile qu'un ouvrage soit tout à fait 
bon, s'il est dépourvu d'élégance. C'est le mérite le plus sé- 
duisant de Sophocle, de Virgile et de Racine* 

Une comparaison sera le meilleur moyen de faire sentir 
les nuances délicates d'un style élégant. 

Malherbe et Racan ont tous deux paraphrasé cette pen- 
sée: 

La sombre mort frappe des mômes coups la cliaumiëre du pauvre 
et le palais du roi. 

Voici l'imitation de Racan : 

Les lois de la mort sont fatales 
Aussi bien aux maisons royales 
Qu'aux taudis couverts de roseaux. 
Tous nos jours sont sujets aux Parques : 
Ceux des bergers et des monarques 
Sont coupés des mêmes ciseaux. 

Celle de Malherbe est bien connue : 

Le pauvre en sa cabane, où le chaume le couvre, 

Est sujet à ses lois; 
Et la garde qui veille aux barrières du Louvre 

N'en défend pas nos rois. 

Il est aisé de voir pourquoi il y plus d'élégance dans ces 
jderniers vers. 

1* Malherbe commence par une image frappante : 
Le pauvre en sa cabane^ où le chaume le couvre; 

Racan, par des mots communs qui ne font point image et . 
ne peignent rien : Les lois de la mort sont fatales; tous nos 
jou/rs sont sujets aux Parques: termes vagues, diction im- 
propre, vers faibles. 

2? Les expressions de Malherbe sont choisies sans afifec- 
tation : cabane est agréable et vrai, taudis est une expression 
grossière. 

S*' Enfin, les vers de Malherbe sont plus harmonieux. 
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La même observation peut s'appliquer à ces vers de Du 
Ryer comparés à ceux de Voltaire sur un même sujet : 

Donc, vous vous figurez qu'une bête assommée 
Tienne votre fortune en son ventre enfermée, 
Et que des animaux les sales intestins 
Soient un temple adorable où parlent les destins. 

Du Ryer. 
Pensez-vous qu'en effet, au gré de leur demande, 
Du vol de leurs oiseaux la vérité dépende? 
Que, sous un fer sacré^ des taureaux gémissants 
Dévoilent l'avenir à leurs regards perçants, 
Et que de leurs festons ces victimes ornées 
Des humains dans leurs flancs portent les destinées? 

VOLTAHIE. 

Les expressions bête assommée, ventre, sont grossières 
au lieu d'être frappantes. Les mots sales intestins forment 
une antithèse ridicule et brutale avec temple adorable. Les 
périphrases de Voltaire, un peu longues peut-être, sont 
d'un style élégant; le dernier vers est à la fois élégant et 
expressif. 



LEÇON XLL 

SUITE DU STYLE TEMPÉRÉ. 

1. DE LA GRACE. — 2. DE LA FINESSE. — 3. DE LA DÉLICATESSE. — 

4. RÈGLES DU STYLE TEMPÉRÉ. 

1. De la grâce. — A Télégance se rattache la grâce, 
charme ou attrait indéfinissable que La Fontaine a caracté- 
risé par ces mots : 

Et la grâce, plus belle encor que la beauté. 

La grâce est un mérite qui séduit, attire et retient ; elle 

convient à tous les genres de beauté. Andrieux a raison de 

dire: 

L'Hercule Famèse ne pouvait point avoir les gfrâces de TApoUon 
du Belvédère, mais il n'est pour cela ni rude^niagreste^ ni sauvage. 
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Racine a doimé on modèle exqnis de la grftee dans le 
8tyle, en traitant le sujet même de la grâce : 

Je ne trouve qu*en vous je ne sais quelle grâce 
Qui me charme toujours et jamais ne me lasse; 
De Taimable vertu, doux et puissants attraitsl 
Tout respire en Esther Tinnocence et la paix; 
Du chagrin le plus noir elle écarte les ombres. 
Et fait des jours sereins de mes jours les plus sombres. 

L'abus de la grâce estFaffetérie ; c'est un défaut difficile à 

éviter et auquel on n'échappe qu'en se préoccupant toujours 

de conserver le naturel. La Fontaine a dit avec rautorité du 

plus gracieux et du plus naturel des poètes : 

Ne forçons point notre talent, 
Nous ne ferions rien avec grâce. 

L'élégance et la grâce sont des qualités indispensables, 
surtout aux ouvrages qui n'ont guère d'autre aml)ition que 
de plaire, comme les discours d'apparat tels que ceux qui 
sont prononcés dans les Académies ou dans les réunions pu- 
bliques. 

D'ailleurs on a pu dire avec raison que la grâce elle-- 
même est une grande force parce qu'elle séduit ; chez nous 
surtout, savoir plaire, c'est savoir persuader et vaincre; c'est 
le secret des plus heureux génies. Boileau en fait un des 
dons les plus divins d'Homère : 

On dirait que, pour plaire, instruit par la nature, 
Homère ait à Vénus emprunté sa ceinture. 

2. De la finesse. — La grâce résulte autant de ce que 
l'artiste cache que de ce qu'il montre : la retenue est le plus 
souvent une condition naturelle de la grâce. La finesse ré- 
sulte de remploi raisonné de ce moyen, elle parle avec ré- 
serve et laisse deviner une partie de la pensée. C'est un 
plaisir d'esprit et une satisfaction d'amour-propre pour le 
lecteur ou Tauditeur (jue de pénétrer le sentiment qui lui 
a été seulement indiqué. — Ainsi La Fontaine dans la fable 
de Uhomme et la couleuvre dit ; 

A ces mots, l'animal pervers, 
C'est le serpent que je veux dire. 

Ce derniers vers serait une finesse piquante, puisqu'elle 
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laisserait supposer la pensée d'appliquer ce nom & Thomme ; 
mais la naïveté étant le caractère de la fable, le poète ajoiue 
du ton le plus simple : 

Et nion rhomme ; on pourrait aisément s'y tromper. 

A des jeunes gens qui sortaient d'un festin, Pyrrhus de- 
mandait s'ils avaient dit bien du mal de lui : 

< Sans doute; et nous en aurions dit bien davantage si 
le vin ne nous eût manqué. » 

On peut citer encore comme un modèle de finesse la ré- 
ponse d'un ministre à l'issue d'une séance longue et stérile. 
La reine Elisabeth lui demandait ce qui s'était passé au 
conseil. Quatre heures, Madame. 

C'est en France surtout qu'il importe de rappeler com- 
bien il faut être sobre de ces traits de finesse. 

Quand on court après Fesprit, on attrape la sottise. Hontesquibu. 

Ilne faut pas que l'auditeur ait trop à chercher pour com- 
prendre ; la limite est en ce cas assez difficile à reconnaître, et 
c'est à peine si Mme de Staël elle-même l'a respectée, quand 
à propos d'un médisant qui s'était mordu la langue, elle 
s'écriait : « Âh l le malheureux, il s'est empoisonné. » 

L'esprit des bons mots est si bien une affaire de mode 
que le sel s'en évapore très-vite et qu'à vingt ans de dis- 
tance une finesse a perdu tout son charme. Un homme de 
goût, biographe des trois Yernet, voulant recueillir les 
bons mots des trois générations n'a guère pu citer ceux de 
Joseph ; il a dû être fort sobre des mots de Carie et n'a 
guère pu redire que ceux d'Horace, les seuls qui nous 
^ssent encore intelligibles en 1865. Ceux-là même, que 
seront-ils devenus pour nos petits-fils? 

Multiples, les traits et les mots fatiguent le lecteur parce 
qu'ils trahissent la prétention à l'esprit; or, le grand art, en 
écrivant comme dans la conversation, est moins d'avoir de 
l'esprit que de persuader à ses lecteurs qu'ils en ont. Bien ne 
déplaît plus qu'un écrivain toujours plein de lui-même, 
préoccupé de son succès, attentif à faire montre de son 
esprit; il ennuie le lecteur parce qu'il le blesse en lui 
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faisant trop sentir son infériorité, je cherche un homme, 
('i?ait Pascal, et je trouve un auteur. 

L'affectation de ce style épigrammatique mis à la mode 
par Voltaire et son époque est le défaut d'une littérature en 
déclin; cette sorte d'esprit plaît dans le détail et lasse 
dans l'ensemble de la composition : les mots piquants sont 
autant de beautés désagréables. 

I D'ailleurs le désir de tourner toutes choses d'une façon 
ingénieuse et frappante conduit vite au raffinement et à 
l'équivoque : témoin ce personnage de tragédie qui, faisant 
allusion à l'art magique de Médée, lui dit : 
Je n'ai que des attraits y et vous avez des charmes. 

C'est le même défaut où Racine lui-même est tombé 
quand il fait dire à Pyrrhus amoureux : 
Brûlé de plus de feum que je n'en allumai. 

Nous avons déjà reproché un aussi mauvais jeu de mots 

au Misanthrope de Molière: 

La peste de ta chute! empoisonneur, au diable! 
En eusses-tu fait une à te casser le nez t 

L'exemple de ces grands écrivains montre combien ce 
ridicule est difficile à éviter pour une nation trop accou- 
tumée à se regarder comme la plus spirituelle du monde. 

Buffon a dit à ce sujet : 

Rien n'est plus opposé à la véritable éloquence que remploi de ces 
pensées fines et la recherche de ces idées légères, déliées, sans consis- 
tance, et qui, comme la feuille du métal battu, ne prennent de Téolat 
qu'en perdant de la solidité. Aussi, plus on mettra de cet esprit mince 
et brillant dans un écrit, moins il y aura de nerf^ de lumière^ de cha- 
leur et de style, à moins que cet esprit ne soit lui-même le fond du 
sujet, et que l'écrivain n'ait pas eu d'autre objet que la plaisanterie. 

Combien de successeurs de Marivaux, et de Beaumar^ 
chais ne comptons-nous pas auxquels il faudrait rappeler à 
toute heure le vers de Gresset 

L'esprit qu'on veut avoir gâte celui qu'on a. 

Il faut, dit Gicéron, dans l'éloquence comme en peinture, des om- 
bres pour donner des reliefs; tout ne doit pas être lumière. 

^ De la délicatesse. — La délicatesse est une qualité 
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da cœur comme la finesse est nne qualité de l'esprit; elle 
est au sentiment ce que la finesse est à la pensée. 

La délicatesse des expressions sert surtout à rendre les 
sentiments doux et agréables, elle donne plus de charme 
aux éloges. — C'est par un tour ravissant qu'Iphigénie 
avoue l'amour qu'elle ressent; lorsqu'elle entend Agamem- 
non lui défendre de revoir Achille, elle s'écrie avec une 
naïveté pleine de délicatesse ! 

Dieux plus doux! vous n'aviez demandé que ma vie. 

Quelle forme plus délicate de consolation et d'éloge que 

les vers célèbres de Malherbe à propos de la mort d'une 

jeune fille : 

Et rose, elle a vécu ce que vivent les roses, 
L'espace d'un matin. 

Cette plainte rappelle la douce élégie de Marie Stuart : 

Adieu, France, adieu mes beaux jours! 
La nef qui disjoint nos amours 
N'aura de moi que la moitié; 
L'autre part te reste : elle est tienne; 
Pour que de Fautre il te souvienne, 
Je la fie à ton amitié. 

Quelle aimable délicatesse dans cette phrase de Bussy 
Rabutin à Mme de Sévigné : 

Nous fîmes bien tous deux notre devoir de vous louer, et cependant 
nous ne pûmes jamais aller jusqu'à la flatterie. 

Enfin il faut donner comme modèle la délicatesse ravis- 
sante de ces vers de La Fontaine : 

Qu'an ami véritable est une douce cbosef 
Il cherche vos besoins au fond de votre coeur. 

Il vous épargne la pudeur 

De les lui découvrir vous-même ; 

Un songe, un rien, tout lui fait peur, 

Quand il s'agit de ce qu'il aime. 

4. Règles relatives au style tempéré. — Les re- 
marques auxquelles le style tempère fournit occasion peu- 
vent être résumées dans les huit règles suivantes : 

I. Pour donner au style de la richesse^ employez Uts 
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épitliètesy les synonymes^ les équivalents^ le redoublement 
d'idées et même Famplification, 

II. La richesse réstUte de r emploi de mots qui éveillent 
des idées, des images et provoquent à penser. 

III. La sobriété doit toujours s* allier à la richesse* 

IV. V élégance résulte d'un choix dC expressions nobles et 
harmonieuses. 

V. La grâce doit être naturelle pour plaire et séduire. 

YI. La finesse se laissera deviner assez aisément pour ne 
pas fatiguer V esprit. 

Vn. La recherche de l'esprit lasse et irrite. 

YIIL La délicatesse convient surtout à Vexpression des 
sentiments doux et aux éloges qui ne veulent pas tomber 
dans la platitude et la servilité. 



LEÇON xm. 

DU STYLE fiLEVÉ. — OU SUBLIME. 

1. DU STTLB ÉLEVÉ. — 2. DE l'ÉNBRGIB BT DB LA YÉBâMBNGB. — 3. SI 
LA MAGNIFICENCE. — 4. DU SÛBLIIfB. — 5. DE L'EMPHASB. — 6. RfiOLBS 
RELATIVES AU STYLE ÉLEVÉ. 

1. Du style élevé. — L'homme exalté par la passion 

sort de lui-même, dépasse la sphère habituelle de ses idées 
et de ses sentiments ; alors son imagination et son cœur sont 
dans un état d'excitation et d'extase auquel doit répondre 
une nouvelle forme de style ; ce n'est plus le simple et le 
tempéré qu'il réclame, c'est le style élevé, c'est le su- 
blime. 

Le style élevé est donc le langage d'une imagination 
exaltée, d'une passion ardente, d'une conception tràs-vive : 
r/est le ton qui s'adapte tout naturellement aux idées les 
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pins générales de la raison, ans conceptions religieuses, 

esthétiques et morales. Toutes les plus hautes qualités de 

Fartiste et du peintre conviennent à ce genre de style : 

énergie du sentiment, véhémence des expressions, noblesse , 

du dessin, éclat du coloris, majesté des figures, beauté des 

images; rien n'est trop grand, rien n'est trop vif, rien 

n'est trop brillant pour ce genre de style. i 

La poésie, la philosophie et la religion fournissent les . 

fl^ujets que le style élevé doit revêtir de ses nobles ornements; 

3 ne convient qu'à ce qui est vraiment grand et vraiment < 

supérieur. Buffon a dit : 

Le ton du philosophe pourra devenir sublime toutes les fois qu'il 
parlera des lois de la nature, des êtres en général, de l'espace, de la 
matière, du mouvement et du temps, de l'âme, de l'esprit humain, 
des sentiments, des passions; dans le reste, il suffira qu'il soit noble 
et élevé. Mais le ton de l'orateur et du poêle, dès que le sujet est 
grand, doit toujours être sublime, parce qu'ils sont les maîtres de joindre 
à la grandeur de leur sujet autant de couleur, autant de mouvement, 
autant d'illusion qu'il leur plat t. 

Les qualités distinctives du style élevé sont Vénergie et la 
véhémence, la magnificence et le sublime. 

2. De rénergie et de la véhémence. — L'énergie est 
la force donnée à l'expression de la pensée ou du sentiment; 
elle résulte de la précision même et de la rapidité. — Ainsi 
Corneille parlant des affranchis qui entourent Galba : 

Et tous trois à l'envi s'empressent ardemment 
A qui dévorerait ce règne d'un moment. 

Rien de plus énergique et de plus expressif que cette ex- 
pression dévorer; c'est là ce que Boileau appelait un mot 
trouvé. Qu'on le remplace par le synonyme : mettrait à 
profit, tout l'effet pathétique est perdu. 

Racioe fait dire à Néron : 
J'embrasse mon rival, mais c'est pour l'étouffer. 

Quelle énergie dans ce rapprochement et dans ce contraste. 
De même La Fontaine au mot vieillard substitue la péri- 
phrase la plus énergique : 

Le plus semblable aux morts meurt le plus à regret. 

RHÉT. 3' ANNÉB. 19 
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Les alliances de mots, les effets de contraste, la conm- 

sion sont les meilleurs moyens de donner au style plus 

d'énergie ; quelle force et quelle émotion dans oe cri d'un 

exilé : 

....Qui découvre avec joie 
Le faible Simois et les champs où fut Troie. 

Deullb. 

Corneille résume avec une énergie tragique la situation 
d'Auguste et de Ginna dans ce vers qui rapproche tous les 
bienfaits de l'empereur et l'ingratitude de son protégé : 
Ginna, tu t'en souviens et veux m'assassinerl 

Quelle puissante énergie dans cette belle période de 
Massillon : 

Tout change , tout s'use, tout s'éteint : Dieu seul demeure toujours 
le même ; le torrent des siècles, qui entraîne tous les hommes, recule 
devant ses yeux; et il voit avec indignation de faibles mortels, emportés 
par ce cours rapide, l'insulter en passant , vouloir faire de ce seul ins. 
tant tout leur bonheur, et tomber au sortir de là entre les mains éter- 
nelles de sa colère et de sa justice. 

La véhémence n'est qu'un degré supérieur de l'énergie 
excitée encore et développée par la vivacité pressante des 
passions : les idées et les images se pressent et s'ac- 
cumulent dans l'esprit et sur les lèvres de l'homme vivement 
ému. 

C'est cette éloquence, dit RoUin, qui enlève et qui ravit radmiration 
et les applaudissements; c'est elle qui tonne, qui foudroie et qui, sem- 
blable à un fleuve rapide, impétueux, entraîne et renverse tout ce qui 
lui résiste. 

Les meilleurs exemples de cette qualité sont fournis par les 
deux péroraisons déjk citées de Massillon et de Mirabeau ^ 

La véhémence poussée à l'excès tombe dans l'exagération 
et le ridicule; tout le monde connaît les deux vers célèbres 
de Théophile : 

Le voilà, ce poignard, qui, du sang de son maître, 
S'est souiUé lâchement; il en rougit, le traître. 

La lâcheté et la rougeur du poignard atteignent aux der- 
nières limites du grotesque. 

4. Voir Leçon IX, page 50. 
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3. De la magnificence. — Le style élevé réclame en- 
core la richesse unie à la grandeur, c'est-à-dire la magnifi- 
cence. 

Il est naturel que ce soit l'idée même de Dieu qui 

ait fourni aux poètes et aux orateurs la matière la plus: 

féconde pour un style magnifique. — Ainsi David a dit : 

L'Étemel a abaissé les cieux et il est descendu : les nuages étaient 
sous ses pieds. Assis sur les chérubins, il a pris son vol, et son vol a 
devancé les ailes des vents. 

Racine, l'esprit tout plein de ses lectures et de ses médi 
tations religieuses, a écrit ces vers magnifiques : 

L'Eternel est son nom, le monde est son ouvrage ; 
11 entend les soupirs de l'humble qu'on outrage. 
Juge tous les mortels avec d'égales lois, 
Et du haut de son trône interroge les rois. 

La magnificence {naît également de la précision puissante 
du langage et de son énergique simplicité ou de la richesse 
de l'amplification. Ce magnifique passage de Psalmiste : 

J'ai vu l'impie élevé et exalté comme le cèdre du Liban : j'ai passé, 
il n'était phis : 

a servi de texte à un poète et à un orateur; Racine en a 
fait un magnifique commentaire en vers, et Massillon en 

prose : 

J'ai vu l'impie adoré sur la terre. 
Pareil au cèdre, il cachait dans les cieux 
Son front audacieux ; 
Il semblait à son gré gouverner le tonnerre , 
Foulait aux pieds ses ennemis vaincus; 
Je n'ai fait que passer, il n'était déjà plus. 

Je sais que l'impie prospère quelquefois, qu'il paratt élevé comme 
le cèdre du Liban et qu'il semble insulter le ciel par une gloire or- 
gueilleuse qu'il ne croit tenir que de lui-même. Mais, attendez: son 
élévation va lui creuser elle-même son précipice; la main du Seigneur 
l'arrachera bientôt de dessus la terre. La fin de l'impie est presque 
I toujours sans honneur. Tôt ou tard, il faut enfin que cet édifice d'or- 
gueil et d'injustice s'écroule : la honte et les malheurs vont succéder 
ici-bas à la gloire de ses succès; on le verra peut-être traîner une vieil- 
lesse triste et déshonorée; il finira par l'ignominie. Dieu aura son tour, 
et la gloire de l'homme injuste ne descendra pas avec lui dans le môme 
tombeau. 
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Un effet analogue de grandeur et de magni&cence a été 
produit par Bossuet à l'aide d'un heureux choix d'expres- 
sions vives et frappantes. Il s agit de la fuite de la reine 
poursuivie par les vaisseaux des rebelles : 

voyage bien différent de celui qu'elle avait fait sur la même mer, 
lorsque, venant prendre possession du trône de la Grande-Brelagne, elle 
-voyait, pour ainsi dire, les ondes se courber sous elle et soumettre 
toutes leurs vagues à la dominatrice des mers I 

La magnificence est une brillante qualité ; mais elle est 
voisine d'un défaut ridicule, c'est l'emphase, l'enflure qui 
donne à une pensée ou à une image une importance dispro- 
portionnée. — Voltaire fait observer que la magnificence 
de ces vers de Corneille touche à l'enflure ; Ginna dit en 
parlant de Pompée : 

Le ciel choisit sa mort pour servir dignement 
D'une marque étemelle à ce grand changement, 
Et devait cette gloire aux mânes d'un tel homme 
D'emporter avec eux la liberté de Rome. 

Cette pensée a beaucoup d'éclat, et môme un air de grandeur qui im- 
pose; mais, quand on l'examine, on voit qu'elle manque de solidité. En 
effet, pourquoi le ciel devait-il faire l'honneur à Pompée de rendre les 
Romains esclaves après sa mort? Le contraire serait plus vrai : les 
mânes de Pompée devaient plutôt obtenir du ciel le maintien étemel 
de cette liberté, pour laquelle on suppose qu'il combattit et qu'il mourut. 

Voltaire. 

Même dans le style élevé, il faut éviter avec soin la pro- 
fusion des images; une noble simplicité rend les choses 
plus fortes et plus touchantes; rien ne refroidit le pathétique 
comme J'enflure et l'exagération du langage. Fénelon a dit 
avec un excellent goût : 

La plupart de ceux qui veulent faire de beaux discours cherchent 
sans choix également partout la pompe des paroles : ils croient avoir 
tout fait pourvu qu'ils aient fait un amas de grands mots et de pensées 
vagues. La véritable éloquence n'a rien d'enflé ni d'ambitieux. Elle se 
modère, elle se proportionne aux sujets qu'elle traite et aux gens 
qu'elle instruit : elle n'est grande et sublime que quand il faut l'être. 

4. Du sublime. — Le sublime est le caractère propre 
du sentiment ou de Tidéequi élève Tâme au plus haut degré. 
Un acte, un sentiment, un trait, un mot est sublime, quand 
il s'empare de l*âme pour la transporter et pour la ravir 
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hors d'elle-même ; pour Tenlever au-dessus des limites du 

monde terrestre, pour l'identifier un moment avec Tinfîni 

et lui donner le plus vif sentiment de la perfection. 

On distingue deux sortes de suhïime; le sublime de pensécy 

et le sublime de sentiment. Joubert en a bien marqué la 

distinction : 

Il y a deux manières d'être sublime : par les idées ou par les senti « 
ments. Dans le second état on a des paroles de feu qui pénètrent, qui 
entraînent; dans le premier, on n'a que des paroles de lumière qui 
échauffent peu, mais qui ravissent. 

Le sublims de pensée consiste dans la grandeur d'une idée, 
soit exprimée simplement, soit revêtue d'images. — Moïse 
peint en ces termes la création : Dieu dit : Que la lumière 
soit y et la lumière fut, La simplicité même de l'expression 
rend plus frappante la sublime grandeur du fait. 

Il en est de même de cet admirable mot que Massillon a 
prononcé au début de l'oraison funèbre de Louis le Grand: 
Dieu seul est grande m>es frères! 

Le sublime de sentiment consiste dans une émotion vive et 
noble qui exalte l'âme et l'élève au-dessus des émotions vul- 
gaires* Telle est la réponse de Médée : 

Voyez en quel état le sort vous a réduite : 
Votre pays \ous hait, votre époux est sans foi; 
Dans un si grand revers, que vous reste-t-il ! 

MÉDÉE. 

JTot 

Moi, dis-je, et c'est assez!... 

Yoilà le sublime de l'orgueil ou du moins de la confiance 
en soi. 

Corneille donne encore un exemple du sublime du patrio- 
tisme dans cette réponse du vieil Horace : 
Que vouliez-vous qu'il fît contre trois? 

HCKÂCE. 

QuHl motcrûtl 

Le sublime de la confiance en Dieu c'est le vers de Joad 
menacé de la fureur d'Atbalie : 

Je crains Dieu, cher Ahner, et n'ai point d'autre crainte. 

5. De Temphase* — Le défaut auquel confine le subliujo 
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c'est le style ampoulé et emphatique ; parce que la sim- 
plicité est ce qui se rapproche le plus du sublime, et que 
la recherche est aussi fatale à la vraie graudeuir qu'au vérita- 
ble esprit; le naturel est une condition essentielle du su- 
blime. 

Cette préoccupation constante d'éviter le ridicule doit 
éveiller la susceptibilité du goût; il n'est jamais nécessaire 
d'être sublime, il est toujours indispensable d*étre clair et 
naturel. Laharpe a dit fort sensément à propos du sublime : 

Il faut de la force pour y atteindre, de la sagesse pour le régler, et 
surtout un art infini pour le varier. 

6. Règles relatives au style élevé. —Les réflexions et 
les eiemples qui se rapportent au style élevé peuvent donner 
lieu aux six règles suivantes: 

I. Le style ékvé doit être appliqué 9eulemeiU aux s^ets 
qui lé comportent par le sentiment ou par la pensée. 

II. Prendre garde à V exagération qui est tofui près de 
r énergie et de la véhémence. 

III. La magnificence peut résulter, soit de Vénevgique 
siînplicité du langage, soit de la richesse des développements > 

lY. Cest surtout dans l'expression des frondes choses 
que la sobriété doit être observée. 

Y. Le sublime résulte de V élévation de la pensée ou du 
sentiment, 

YI. Se garder de Venflure et de Vemphase jtt'on ren-^ 
contre souvent lorsqu'on cherche le sublime. 
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LEÇON xira. 

DES DIFFÉRENTES "FORMES DE STYLE: 
POÉSIE ET PROSE. 

1. SES DIFFÉRENTES FORMES DU STYLE. ~ 2. DE LÀ POÉSIE. — 3. DE LÀ 
PROSE POÉTIQUE. — 4. DE LA PROSE. — 5. DES DIFFÉRENTS GENRES 
EN PROSE. — 6. DE L*ÉLOQUENCE. — 7. DE L'HISTOIRE. — 8. DE LA 
PHILOSOPHIE. — 9. DES GENRES SECONDAIRES. — 10. RÈGLES RELATIVES 
AUX DIFFÉRENTES FORMES DE STTLE. 

1. Des différentes formes de style.-— A considérer les 
faits tels que nous les observons tons les jours, rhûmme, 
dans l'état de civilisation où il se présente à nous, peut em- 
ployer deux formes littéraires pour exposer sa pensée : 
l'une qui ressemble au langage même de la conversation, 
c'est Ih prose; l'autre qui est soumis à des conditions par- 
ticulières de rhythme, c'est la poésie* 

Dans l'ordre des faits doht se icompose lliistoire gêné» 
raie de l'humanité, la prose a bien évidemment précédé 
ia poésie ; mais dans l'ordre des faits particuliers dé l'his- 
toire littéraire, la poésie a toujours précédé la prose. 

Du moment que Thomme traduit sa pensée par des mpts, 
il fait de la prose, sans le savoir, comme dit Molière; mais 
du jour où il a voulu donner à l'expression de sa pensée 
une forme plus frappante et plus vive, capable de séduire 
l'imagination et de se fixer dans la mémoire, l'homme a 
spontanément imposé un rhythme à sa parole, il a fait de 
la poésie. L'histoire nous atteste que les vers ont été la 
première forme littéraire, parce que le rhythme a été le 
premier moyen de rendre possible la conservation par la 
mémoire d'un enseignement qu'on n'avait pas alors d'autre 
moyen de conserver. 

Le rhythme, ou la régularité des cadences, est donc lô 
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caractère essentiel et permanent de la poësie. Au contraire 
une grande liberté dans la disposition des sons et des mots 
est le privilège de la prose. 

2. De la poésie et de la langue poéticpie. — La poésie 
peut être définie l'expression de la pensée soumise à un 
rhythme rigoureux. La vivacité des images, la grandeur des 
figures, l'ardeur des passions sont les caractères moraux de 
la poésie ; ils tiennent plutôt à la nature des sujets traités 
par le poète qu'à la forme littéraire de son langage. Ge qui 
caractérise la poésie comme forme littéraire c'est le rhjthme: 

Montaigne a dit excellemment : 

La senteDce pressée aux pieds nombreux de la poésie élanee mon 
&me d'une plus vive secousse. 

Par suite des difficultés d'exécution que présente la 
règle du rhythme, deux faits se sont produits ; d'abord tous 
les sujets n'ont pas été jugés dignes de ce travail délicat ; 
ensuite tous les mots de la langue ne se sont pas trouvés 
propres à la versification. AÎQsi s'est formée une langue 
poétique, c'est-à-dire un choix de mots et de tours réservés 
aux poètes. Pour frapper vivement l'imagination, pour 
émouvoir les passions, cette langue a besoin d'une grande 
liberté de mouvement et cette liberté est d'autant plus In- 
time que d'autre part la noblesse et l'harmonie slmposent 
à la langue poétique et lui sont un joug très-sévère. 

L'élégance, la richesse, la variété, la grandeur, sont les 
qualités premières de la langue du poète ; la périphrase, 
Tellipse, l'inversion sont ses figures de mots les plus fami- 
lières ; la métaphore, l'hyperbole, la prosopopée, c'est-à- 
dire les plus fortes et les plus hardies parmi les figures de 
pensée, sont toutes de son ressort. 

Cependant toutes ces qualités et tous ces moyens conve- 
nant de même à la prose, la cadence et l'harmoni» du 
rhythme restent, en dernière analyse, les éléments dis- 
tinctifs et indispensables de la poésie. 

Les règles de la versification française ne sont pas du 
ressort de la rhétorique; elles dépendent de ce qu'on ap- 
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pelle la prosodie; toutefois on peut reconnaître en dehors 
de la versification une langue de Timagination qui forme 
la prose poétique. 

3. De la prose poéti([ae. — Dans la traduction en 
prose d'un poëme, dans l'imitation d*une composition poé- 
tique, comme sont le Tèlémaque de Fénelon et les Martyrs 
de Ghateaubriandy l'écrivain doit élever son style jusqu'à 
rharmonie et à l'éclat du langage poétique ; Bossuet et 
Massillon présentent dans mille passages de leurs compor 
sitions oratoires des modèles d'une grandeur et d'une 
sublimité à laquelle il ne manque que la forme du vers 
pour égaler la plus haute poésie. Il y a donc une langue 
intermédiaire qui peut recevoir le nom de prose poétique ; 
elle jouit de quelques-unes des licences de la poésie, mais 
elle est soumise presque aussi sévèrement à la loi de 
rharmonie ; elle dispose des mêmes richesses, mais elle 
doit conserver la même grandeur et la même dignité. 

Rien de plus dangereux que ce genre mixte de style et 
de composition. Combien de prétendus poètes en prose 
fatiguent nos oreilles et choquent notre goût par leur 
bavardage vague, prétentieux, surchargé d'épithètes inu- 
tiles, remplaçant la pensée par un vain cliquetis de mots. 
Cette confusion de la poésie avec la prose est un des signes 
les moins douteux de la corruption du goût littéraire : la 
prose poétique ne doit jamais être qu'une exception ; la 
poésie peut malaisément se séparer de la forme du vers. 
Voltaire semble avoir deviné notre Babel littéraire quand 
il écrivait : 

Rien n'est plus déplacé que de parler de physique poétiquement et 
de prodiguer les figures, les ornements, quand il ne faut que mé- 
thode, clarté et vérité. C'est le charlatanisme d*un homme qui veut 
faire passer de faux systèmes à la faveur d'un vain bruit de paroles ; 
les petits esprits sont trompés par cet appât et les bons esprits le dé- 
daignent. 

4. De la prose. — L'emploi de la prose comme forme 
littéraire date du jour où l'homme a connu l'écriture. Tant 
qu'il a fallu confier au souvenir et conserver par la tra- 
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dition orale les pensées et les sentimentSy le vers, ami de la 
mémoire, a été la seule forme durable de la pensée. Alors 
l'oreille et la cadence venant au secours de Tesprit, la reli- 
gion, la philosophie, l'histoire, la science même adres- 
saient des vers à la foule attentive et passionnée. Mais 
dès qu'il fut possible de conserver par récriture l'expres- 
sion de la pensée, alors le domaine littéraire se divisa : la 
poésie conserva comme son objet propre la traduction vive 
des sentiments et des passions; la prose fut le langage de 
la pensée et du raisonnement. 

Elle n*avait été d'abord que la forme spontanée de la 
conversation et des relations familières ; après l'invention 
de l'écriture, la réflexion s'apppliqua même à la prose, 
et Ton put lui donner un soin qui en fit une œuvre littéraire. 

La prose est donc le langage affranchi des lois rigou- 
reuses du rhythme. Elle parle à l'intelligence et se propose 
surtout d'instruire et de convaincre. Cette attribution 
n'exclut nullement la vivacité de l'émotion, seulement elle 
la met au second rang ; elle subordonne le sentiment à la 
science, l'impression à la vérité, que la prose doit présenter 
avec une fidélité scrupuleuse. 

5. Des différents genres de prose. — Les genres de 
composition auxquels convient la prose peuvent se partager 
en deux groupes : 1^ la science, 2^ la littérature. 

Il ne faut pas s'imaginer que le langage de la science 
n'ait pas ses qualités et ses mérites littéraires ; la correc- 
tion, la clarté, la précision suffisent à un traité d'arithmé- 
tique ou de géométrie ; mais ces qualités leur sont aussi 
strictement nécessaires qu'à Téloquence ou à l'histoire. 
Bien plus, les géomètres eux-mêmes font très-bien la 
distinction entre une démonstration plate et une démons- 
tration élégante; et ils goûtent dans ce dernier cas un plai- 
sir vraiment littéraire. 

Dans les tableaux de la nature tracés par le physicien, le 
zoologiste, le botaniste ou le biologue, l'émotion du peintre 
double l'intérêt de lapeinture^ pourvu que le goût préside 
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à la composition et arrête l'écrivain sur la pente de Tamplir 
fication et du style déclamatoiie. 

La littérature proprement dite comprend toutes les com- 
positions relatives aux questions du monde moral. Elles 
peuvent se classer en quatre groupes : Yéloquence, Vhis- 
toirey la philosophie et les genres secondaires. 

6- De réloquence. — L'éloquence est l'expression vive 
des sentiments et des pensées, c'est une exposition de la 
vérité qui est destinée à la faire pénétrer dans le cœur en 
même temps que dans l'esprit, à la faire aimer en la fai* 
sant c(mnaître. Toutes les formes de la prose, toutes les 
nuances du style doivent concourir à cette œuvre difficile 
et délicate ; aussi peut-on répéter le mot de Cicéron : 
« Uoraieur aura presque la diction du po'ète. » Il faut ce- 
pendant admettre cette restriction que l'imagination est la 
Êiculté souveraine du poète, tandis que le bon sens et la 
raison sont les premières qualités, les forces directrices de 
l'orateur. -^'^^ 

7. De rhistoire. — Vhistoire est le tableau des évé- 
nements dont les hommes ont jugé bon de conserver le 
souvenir. C'est elle, dit Pénelon, qui nous montre les 
grands exemples et qui fait servir les vices mêmes des 
méchants à l'instruction des bons. Vraie et vivante, inspi- 
rant la plus pure morale sans moraliser directement, l'his- 
toire a besoia d'un langage précis, clair, sobre d'omem^ts. 
Elle peut descendre au style simple et familier, dans les 
Mémoires; elle doit s'élever jusqu'aux formes les plus 
nobles du style élevé dans la Philosophie de Vhistoire^ qui 
cherche à lire dans les faits eux-mêmes la loi suprême 
qu'ils manifestent, à deviner la pensée souveraine de la 
Providence qui régit et dirige Thumanité dans son déve- 
loppement libre. 

8. De la philosophie. — La philosophie est l'exposé 
des principes premiers conçus par la réflexion, comme 
propres k expliquer toutes choses. Dieu, l'âme et le 
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monde sont les objets des spéculations philosophiques. Par 
suite de la difficulté de ces études, le philosophe est tenu 
de donner à son langage toute la rigueur d'une exposition 
scientifique. En même temps l'élévation de son objet, la 
portée immense de ses théories qui dominent et doivent 
éclairer toute la vie morale, l'autorisent à donner parfois 
à son style toute l'ampleur, toute la majesté de la plus 
haute poésie ^ 

Au genre des compositions philosophiques se rattachent 
les écrits des savants qui ont exposé les lois de la nature, 
comme Buffon et Fontenelle ; des moralistes qui, comme 
Montaigne, La Rochefoucauld, La Bruyère et Vauvenar- 
gués, ont sondé les caractères et les passions des hommes. 

On compte encore au nombre des philosophes, les pu- 
blicistes tels que Montesquieu ou Voltaire, attentifs à 
chercher les lois des faits historiques et les principes les 
plus généraux du droit; enfin les critiques ou juges du 
mérite littéraire, comme Fénelon, Voltaire et Labarpe, qui 
au nom du goût, s'appliquent à discerner le bien et le mal, 
le vrai et le faux, dans les œuvres littéraires. 

Les critiques et les publicistes se sont multipliés au dix- 
neuvième siècle, à mesure que s'accroissait le nombre des 
esprits qui s'intéressent aux œuvres de la pensée, à mesure 
que grandissait le rôle des peuples dans le gouvernement de 
leurs propres affaires. 

9. Des genres secondaires. — Les genres secondaires 

renferment les écrits qui se rapportent à des faits moraux 
moins importants et moins élevés. Les compositions secon- 
daires les plus intéressantes sont les Lettres et les Romans. 
Le genre èpistolaire est l'expression des sentiments de la 
vie privée, le récit des événements journaliers. Une lettre 
est une conversation écrite ; elle en a la variété infinie ; enfin 
elle comporte tous les tons et toutes les formes du langage, 
parce qu'elle est le reflet de tous les sentiments et de toutes 
les pensées de l'àme humaine. 

I . Voir Morceaux choisis^ 3* année, page 253 et buIt* 
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Le Roman est le récit d'aventures et de passions imagi- 
naires. C'est un tableau de la vie morale, dont les événe- 
ments intéressent notre imagination et notre sensibilité par 
un mélange de réalité et de fiction. Tous les tons et tous 
les styles trouvent également leur emploi dans ce genre où 
le dix-neuvième siècle a continué et dépassé ses devan- 
ciers. 

10. Règles relatives aux différentes formes de 
style. — Ces observations très-sommaires et qui réclament 
le commentaire du goût, peuvent se résumer dans les dix 
règles suivantes : 

I. La poésie étant née du besoin de fixer l'expression de 
la pensée par le rhythme, sa forme essentielle est le vers. 

11. Par suite de la rigueur des règles de la cadence^ la 
poésie a sa langue et sa syntaxe. 

m. Les tours, les constructions y les figures les plus eX' 
pressives, sont du ressort de la poésie. 

IV. La prose poétique ne peut jamais être qu'un acci^ 
dent heureux ; elle est exposée à dégénérer en style empha^ 
tique et déclamatoire. 

V. La prose est le langage naturel de la réflexion, de la 
science et de la vérité. 

VI. La prose scientifique réclame la correction, laclarté, 
la précision; elle n'exclut ni le mouvement y ni V émotion. 

VII. La prose oratoire a presque tous les caractères et 
toute la richesse de la poésie. 

VIII. La prose historique peut avoir tous les caractères 
du style simple dans les Mémoires, et doit avoir la plus 
grande élévation dans la Philosophie de V histoire. 

IX. La prose philosophique doit réunir la précision 
scientifique à Vélévation oratoire. 

X. La lettre et le roman comportent tous les tons et tous 

les styles. 
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1. DE l'action. — 2. UTILITÉ DE L* ACTION. — 3. DB LA VOIX. — 4. DU 
GESTE ET DE LA PHYSIONOMIE. — 5. DE LA MÉMOIRE. — 6. RÈGLES BB' 

LATIVF.S A l'action. 

1. De Taction. — L'action est Tensemble des moyens 
extérieurs qui concourent à l'effet du discours, c'est-à-dire 
le débit et le geste ; c'est la pratique réfléchie des intona- 
tions et des mouvements inspirés par la nature. Elle com- 
prend des qualités et se rapporte à des faits qui n'intéres- 
sent que l'orateur; cette étude n'a aucun intérêt pour 
l'écrivain. 

Cette partie de la rhétorique jouissait d'une grande im- 
portance auprès des anciens, parce que toute leur via se 
passait sur la place publique ou dans des assemblées qui 
discutaient toutes les questions et donnaient la victoire à 
l'orateur le plus puissant. Ils avaient imaginé un proverbe 
pour peindre la lenteur fatigante d'un orateur qui manque 
d'action ; ils disaient : « Il porte une poutre. » Aussi Qoin- 
tilien fixe-t-il des règles précises pour l'attitude du corps, 
le jeu de la physionomie, la direction du regard, la pose des 
mains etmême le mouvement des doigts. 

Nous devons reconnaître, à notre honneur, que le goût 
moderne met au premier rang dans son estime le senti-' 
ment et les raisons dont le discours est fourni ; cependant. 
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aujourd'hui même sans aller jusqu'à dire aveo Démos- 
tiiène : 

Quelle est la première qualité de Torateur? L'action.— La seconde? 
L'action. — La troisième? L'action : 

il faut avouer encore que la voix^ le geste et la mémoire ne 

sont pas sans influence sur le succès d'un orateur. Il y a 

une éloquence par laquelle le corps parle au corps, et Tob- 

servation piquante de Pascal reste toujours vraie : 

r^e diriez-vous pas que ce magistrat dont la vieillesse Ténérable im- 
pose le respect à tout un peuple, se gouverne par une raison pure et 
sublime et qu'il juge des choses par leur nature, sans s'arrêter aux 
vaines circonstances qui ne blessent que l'imagination des faibles? 
Voyez-le entrer dans la place où il doit rendre la justice; le voilà prêt 
à écouter avec une gravité exemplaire. Si l'avocat vient à paraître et 
que la nature lui ait donné une voix enrouée et un tour de visage bi- 
zarre, que son barbier Tait mal rasé, et si le hasard l'a encore barbouillé 
de surcroit, je parie la perte de la gravité du magistrat. 

Yoilk l'histoire éternelle des effets de la physionomie, du 
geste et de la voix ; ce fait est le meilleur plaidoyer en faveur 
des règles de la rhétorique relatives à l'action. 

2. Utilité de Faction. — Une voix sonore et vibrante, 
une physionomie vive, des gestes expressifs et appropriés 
au sujet, une mémoire sûre et prompte qui laisse à Tora- 
teur la pleine liberté de son esprit et de sa parole, sont 
encore et seront toujours des armes puissantes de persua- 
sion. Aussi l'orateur qui n'a pas ces avantages devra-t-il 
s'efforcer de les acquérir ou songer à y suppléer* 

Mme Swetohine a dit, avec une noble exaltation, à propos 
de l'éloquence religieuse : 

n y a des paroles qui valent les meilleures actions , parce qu'en 
germe eUes les contiennent toutes; et lorsque le regard, l'accent leur 
sont fidèles, ce n'est plus la terre, c'est la révélation de l'infini. 

Enfin la tendance démocratique de la société moderne 
exposera de plus en plus les hommes les moins ambitieu]^ 
d'un rôle politique, à la nécessité de parler devant un audi-( 
toire agité, turbulent, railleur, qu'il leur faudra captiver et 
retenir par tous les prestiges du geste et de la voix. 

Cette étude est donc beaucoup moins étrangère c^u'on ua 
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le croit à nos mœurs modernes, et il n'est peut-être pas 
un seul de nous qui n'ait l'occasion de regretter ce puissant 
auxiliaire de la raison et de la parole, ne fût-ce même que 
pour lire et réciter avec charme et avec intérêt les plus 
beaux morceaux de notre littérature. 

Personne n'a mieux dit que Gicéron les avantages ora- 
toires et politiques de l'action; il faut l'écouter parler sur 
ce sujet, pour rester convaincu de l'importance propre àcette 
étude, même encore aujourd'hui : 

L'action est, pour ainsi dire, l'éloquence du corps; elle se com- 
pose de la voix et du geste. La voix a autant d'inflexions qu'il y a de 
sentiments, et c'est elle surtout qui les communique. L'orateur prendra 
donc tous les tons convenables aux passions qu'il se proposera d'exciter 
dans les cœurs.... N'a-t-on pas vu des gens qui s'exprimaient malra- 
cueiUir par le seul mérite de l'action tous les fruits de l'éloquence; et 
d'autres qui savaient parler, ressembler à des ignorants, par llnoonve- 
nance de leur débit? 

3. De la voix. — Interprète des sentiments et des pen- 
sées qui sont Tâme du discours, la voix est un des moyens 
les plus puissants d'action. La sympathie humaine s'at- 
tache spontanément à tous les signes d'émotion^ et la voix 
est l'organe le plus délicat, l'instrument le plus expressif : 
elle prie et elle commande; elle pleure et elle tonne, elle a 
toutes les forces et toutes les délicatesses. Il faut encore 
emprunter à Gicéron ses excellentes observations sur ce sujet: 

L'orateur qui aspire à la perfection fera entendre une voix forte, sHI 
doit être véhément; douce, s'il est calme; soutenue, s'il traite on scy et 
grave; touchante, s'il veut attendrir. Et quel admirable instmment que 
la voix, qui des trois tons, l'aigu, le grave et le moyen, forme cette 
riche variété, cette élégante harmonie du chant 1 Dans le discours il y 
c aussi je ne sais quel chant dissimulé; non le chant musical, mais 
aelui dont veulent parler Démosthcne et Eschine, quand ils se repro- 
chent leurs inflexions de voix, et que Démosthène accorde à son rival 
une voix douce et sonore. La nature, comme pour régler elle-m6me 
l'harmonie de nos discours', nous enseigne à élever la voix sur une 
syllabe de chaque mot; l'art, pour le plaisir de l'oreille, imitera la nature. 

L'orateur doit désirer une belle voix; mais s'il ne peut se la donner, 
il peut au moins cultiver et fortifier la sienne. Celui que nous mettons 
au premier rang étudiera donc les variations et les cadences de la voix; 
il en parcourra, dans le bas et dans le haut, tous les degrés. 

Nous distinguerons dans la voix, le ton du simple discoura. 
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celui des la discussion et le ton des grands mouvements. Le ton 
du discours est tempéré; il ressemble à celui du langage ordinaire. 
Le ton de la discussion est plus vif, plus aigu, et on l'emploie dans la 
confirmation ou la réfutation. Le ton de l'amplification ou des grands 
mouvements est propre à exciter dans Pâme de l'auditeur l'indignation 
ou la pitié. 

Nous allons indiquer l'espèce de prononciation que chaque circon- 
stance demande. 

Le ton du discours, dans les morceaux de dignité , exige des sons 
pleins, lents, modérés ; craignez seulement trop de ressemblance aveo 
la déclamation tragique. Dans la démonstration, la voix a moins de 
corps, et les repos sont fréquents; il faut que votre prononciation 
même paraisse faire entrer tour à tour et sans confusion vos preuves 
dans l'esprit des auditeurs. La narration exige des inflexions plus va- 
riées, qui représentent, pour ainsi dire, par les sons la nature de 
chaque fait et de chaque détail : avez-vous à raconter quelques dis- 
cours, des questions, des réponses, des exclamations, exprimez par 
votre débit les affections de chaque personne et ses plus intimes sen- 
timents. Les morceaux de plaisanterie se prononcent d'une voix douce» 
ment tremblante , et avec un ton léger de ridicule, mais sans éclat et 
sans bouffonnerie; ménagez avec art ce passage du discours sérieux à 
.unhadinage honnête et délicat. 

Le ton de la discussion est continu ou divisé. L'organe prend un 
peu plus de force; la voix se précipite sans interruption comme les pa- 
roles ; on jette les sons et les mots avec vitesse , avec chaleur, pour que 
les effets de la prononciation ne soient jamais au-dessous de l'énergique 
volubilité de la phrase. 

Enfin , dans le ton propre aux grandes figures de l'éloquence, si 
c^est rindignatîon que l'orateur veut exciter, il trouve une voix péné- 
trante, des cris étouffés, et son débit, quoique varié, est toujours 
ferme, toujours rapide; si c'est la pitié, il prend une voix abattue, lan- 
guissante, sans cesse entrecoupée, et qui revêt toutes les formes pour 
attendrir. 

Maury ajoute à ces excellentes prescriptions : 

lly a tant de vérité et de justesse dans ces observations, que les 
modernes n'ont pu que les répéter. En effet, si nous voulons imiter 
la nature, qui doit toujours être la règle de l'art, nous verrons qu'on 
se recueille au lieu de déclamer, quand on expose ses raisons. Tout ce 
qui est preuve ou récit, tout ce qui est de pur raisonnement demande 
surtout des intonations justes et simples. Mais les mouvements de 
Fftme doivent être accentués par les inflexions variées d'une voix tantôt 
lente, tantôt précipitée, qui marque les nuances des sentiments 
qu'on veut exprimer ou exciter. L'art de la musique se borne à cette 
seule et savante variété de sept notes, dont le retour, répété sans 
cesse et toujours nouveau, paraît être ce que l'indiistrie humaine offre 

RHÉT. 3* ANNÉE. 20 
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de plus merveilleux après le langage. Ce même art de varier les in- 
flexions de la Yoiz est aussi le grand secret de la prononciation ora- 
toire; c'est cette continuité ou celte diversité d*accents, de mesures, 
de tons et de demi-tons, qui soutient et fait ressortir les mouvements, 
les figures et les couleurs du discours. 

4. Du Geste et de la Physionomie. — Les traits du 

visage et lattîtude du corps sont naturellement dans une 
étroite harmonie avec les émotions et les sentiments de 
l'âme ; aussi suffirait-il presque de recommander à Torateur 
de ressentir ce qu'il veut exprimer, pour que l'éloquence du 
corps suivit comme une conséquence de ce principe. Mais 
l'émotion trop vive peut dégénérer en une sorte de crise ner- 
veuse qui enlève à l'orateur la disposition de lui-mème et 
dépasse le but de l'action oratoire. Il fant donc ici craindre 
le trop et non pas le trop peu ; il faut modérer les monve'- 
ments qui pourraient nuire à l'effet et substituer le gro- 
tesque au pathétique. 

Fénelon raconte avec une naïveté spirituelle l'anecdote 
suivante : 

Il y a quelque temps, je m*endormis à un sermon; vous savez que 
le sommeil surprend aux sermons de Paprès-midi. Je m'éveillai bientdt 
et j'entendis le prédicateur qui s'agitait extraordinaîrement; je crus 
que c'était le fort de sa morale. — Eh bien! qu'était-ce donc?— C'est 
qu'il avertissait ses auditeurs que le dimanche suivant il prêcherait 
sur la pénitence. 

Eschine rendait hommage à l'action puissante de Démos- 
thène^ quand après avoir lu le discours de son rival il 
répondait aux applaudissements de ses auditeurs : 

Que serait-ce donc si vous aviez entendu le lion lui-ibèmeT 

Les Romains avaient le goût de l'éloquence des gestes 
et des mouvements ; le corps parlait au corps : 

Gurius aux envoyés des Samnites qui lui offraient de 
l'or montre sa bouche et son ventre : « Tant que je tiendrai 
tout cela en bride, je n'aurai besoin de rien. » — Fabius 

Dorte la paix ou la guerre dans les plis de son manteau. 

PopiUus enferme le roi Antiochus dans un cercle d'où il ne 
peut sortir avant d'avoir choisi. — Antoine découvre aux 
yeux du peuple le cadavre 4e César dont il montre et compte 
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les blessures. — Agrippîne suivie de ses enfants endeuU 
porte jusqu'à Rome l'urne qui contient les cendres de Ger- 
manicus. 

Gicéron est encore notre maître sur ce sujet difficile du 
geste et de la physionomie : 

L'orateur tiendra le corps droit et élevé; il peut faire queliques pas, 
mais rarement et sans trop s'écarter ; qu'il évite encore plus de courir 
dans la tribune. Il ne penchera point la tête nonchalamment; il ne ges- 
ticulera pas avec les doigts ; il ne s'en servira pas pour battre la me- 
sure. Etifin^qu'il règle tous les mouvements du corps, en leur laissant 
toujours quelque gravitéi On étend le bras quand on parle avec force; 
on le ramène quand le ton est plus modéré. 

Le visage^ après la voix, aie plus de pouvoir dans cette partie de 
l'éloquence : quelle dignité, quelle gr&ce n'y ajoute- t-il pas 1 mais il 
ne faut ni affectation ni grimacO. Réglez avec le même soin le mou- 
vement des yeux ; car si le visage est le miroir de l'âme, les yeux en 
sont les interprètes; ils exprimeront, suivant la nature des pensées, la 
tristesse ou la joie. 

Dans les morceaux de dignité, l'orateur sans changer de place, ne 
fera qu'un léger mouvement de la main droite; l'expression de son 
visage sera conforme à ses divers sentiments. Dans la démonstration, il 
avancera un peu la tête; car nous nous approchons naturellement de 
ceux que nous voulons instruire et persuader. La narration admet vo- 
lontiers l'attitude et la physionomie qui conviennent à l'expression de 
la dignité. Dans la plaisanterie, nous donnerons à notre visage un air 
de gaieté, sans trop multiplier les gestes. Voilà pour les tons du simple 
discours. 

Dans la discussion, si le ton est continu, la gesticulation doit être n^ 
pide, les traits mobiles, les yeux vifs et perçants; s'il est divisé, l'ora- 
teur porte le bras en avant, il chatige de place, son œil est plein de feu. 

Dans les grands mouvements, si l'on veut engager les auditerurs à 
faire quelque chose, on donnera au geste plus de lenteur et de gravité; 
si l'on veut les attendrir par la plainte, on tournera ses mains contre 
soi-même; quelquefois aussi, à un geste plus calme et plus égal, on 
joindra une physionomie abattue et troublée. 

On reconnaît ici, à quelques traits, la déclamation vio- 
lente de la tribune publique ; le reste est fondé sur la nature 
et Texpérience. 

5. De la Mémoire. — La mémoire^ c'est-à-dire le sou- 
venir des idées et des mots, est un auxiliaire indispensable 
de Forateur, parce qu'il peut se trouver dans trois sitUatidti^ 
principales : 
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1* Ou bien il doit prononcer un discours préparé et 
appris par cœur : c'est un procédé asseï usité parmi les 
orateurs religieux, politiques et même judiciaires, sinon 
pour toute une composition, au moins pour certaines par* 
ties importantes ou difficiles comme l'eiorde et la péro- 
raison. A cet égard il faut se rappeler le mot charmant du 
modeste et naïf Massillon : mon meUkur discours est celux 
que je sais U mieux. En effet l'orateur qui a confié son dis- 
cours à sa mémoire a besoin d'une grande présence d'esprit, 
afin de pouvoir s'abandonner avec sécurité aux mouvements 
de débit et de geste qui doivent donner à son œuvre la vie, 
l'intérêt et l'apparence d'une inspiration spontanée. Ce 
genre d'éloquence a ses inconvénients et ses dangers; Fé- 
nelon les a signalés avec la sévérité du plus ri^e et dv 
plus fécond improvisateur; il en parlait à son aise. 

2^ Ou bien, et c'est le cas le plus fréquent, l'orateur a 
préparé son sujet, il en a fixé par la méditation ou pai 
écrit l'objet propre, les moyens accessoires et le plan, pui£ 
il laisse à l'inspiration du moment le soin de lui fournir ï 
propos les mots, les tours, les images, les figures et les 
mouvements, etc. Dans cette situation, le rôle de la mé- 
moire est double, guider l'esprit dans le dédale des détails 
et le maintenir fidèle à l'unité de son idée et de son plan ; lui 
fournir à propos tous les moyens oratoires qui conviennent 
le mieux au but qu'il poursuit, mais sans rompre jamais 
l'unité du sujet. 

3* Enfin l'orateur peut être condamné tout à fiât à l'im- 
provisation, comme il arrive dans une réplique. H faul 
alors trouver à la fois son sujet, ses moyens et son stjle ; 
c'est le triomphe du génie ou de Tart. 

Mais sauf le cas d'ime aptitude tout à fait hors ligne, ces 
tours de force sont des merveilles de mémoire, ils sont le 
prix d'un travail long et consciencieux. L'orateur a di! 
nourrir et former dès longtemps son esprit & la composition 
il a eu besoin d'une étude assidue et d'un exercice constant 
pour retenir et se représenter aisément, à titre de modèles 
les chefs-d'œuvre des grands orateurs et des grands poètes 
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Gomme auxiliaires à la mémoire, les méthodes artifi- 
cielles ne sont ici d'aucun secours ; elles embarrassent et 
retardent la marche naturelle de Tesprit. La mémoire a 
besoin d'une gymnastique assidue et rien, pour elle, ne 
remplace l'action du temps et de l'étude. Riche de beaux et 
précieux souvenirs, Tesprit trouvera non-seulement des mo- 
dèles, mais les éléments de ces allusions et de ces citations 
qui relèvent le discours en le variant et qui charment l'au- 
diteur, parce qu'elles lui donnent une bonne opinion de son 
esprit ou de son savoir. 

6. Règles relatives à Faction. — Bien qu'à propos de 
l'action, la culture et l'exercice en doivent apprendre beau- 
coup plus que tous les préceptes^ on peut résumer ce qui 
précède en six règles : 

I. La voix y le geste et la physionomie ajoutent toujours 
h la puissance du discours parlé. 

n. La voix doit être animée de toutes les passions mêmes 
du coeur. 

m. Elle doit avoir toujours de la douceur et de Vhar^ 
ïïionie, 

rV. Elle admet trois tons principaux : le ton simple 
pour r exposition^ le ton vif pour la discussion, le ton élevé 
pour r amplification. 

V. Les mouvements du corps et de la physionomie seront 
m harmonie avec les sentiments et le ton, mais en modérant 
plutôt qu^en exagérant cette éloquence du corps. 

VI. La mémoire s'applique au plan, aux idées, aux 
arguments et aux mots; elle est le fruit d'une longue cut^^ 
ture, de l'étude et de la méditation des maîtres. 
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LEÇON XLV, 
APPENDICE. 

DE L'ENSEIGNEMENT DE LA RHÉTORIQUB. 

1; DB l'application DES RÈGLES DB L*ART D'âCUR?. — 2. DB lA HHÂ- 
THORIQUE CHEZ LES GRECS. — 3. DE LA RHÉTORIQUE CHEZ LBS ROll/LIMS. 
— 4. DE LÀ RHÉTORIQUE MODERNE. — 5. CONCLUSION PRATIQOt, 

1. De rapplication des règles de l'art d'écrire. — 

Toutes les observations de goût inspirées par Texemple des 
grands modèles ou parla réflexion des critiques constituent 
Fart d'écrire. Les principes essentiels de cet art peuvent être 
appliqués soit par le génie qui en a Tintuition, soit par le 
talent qui s'en inspire et se les identifie à force de réfleziony 
d'étude et d'exercice. 

Mais ce n'est jamais dans les compositions destinées an 
public qu'il convient de s'exercer à l'art difficile d'exprimer 
sa pensée et ses émotions. Un médecin n'apprend pas son 
art en tentant des expériences sur ses malades; un avocat 
serait mal venu à faire son éducation en perdant les procès 
de ses clients. L'art d'écrire ne peut être à cet égard plus 
favorisé que l'art médical ou la jurisprudence: c'est sur les 
bancs de l'école et dès l'enfance qu'il faut s'essayer au tra- 
vail difficile de parler et d'écrire par des compositions habi- 
lement graduées. 

Aussi voyons-nous dès la plus haute antiquité les exer- 
cices préparatoires de la rhétorique connus et pratiqués 
chez les Grecs. 

2. De la rhétorique chez les Grecs. — Homère est en 
Grèce le père de toutes choses, c'est le créateur de l'art 
sous toutes ses formes; U a été le premier professeur de 
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poésie et d'éloquence; il enseignait la langue poétique à la 
jeunesse de Ghios. 

Avec la prose parurent les sophistes, qui instruisirent les 
jeunes gens dans la dialectique et leur apprirent par d'ingé- 
nieux exercices les règles et les moyens de l'éloquence déli- 
bérative et de Téloquence judiciaire. Après avoir traité de- 
vant eux, pour leur servir de modèles, toutes les questions 
générales qui leur étaient accessibles, ils leur donnaient de 
même à composer des fables, des développements littéraires 
ou moraux, des éloges, des accusations, des réfutations, etc. 

De cet enseignement universel, très-hardi, sortit, dès le 
siècle de Périclès, un art fécond mais dangereux, une habi« 
leté oratoire, un luxe de bonnes et de mauvaises raisons qui 
a discrédité le nom des sophistes. La parole était pour eux 
une arme à deux tranchants, et le modèle de l'orateur grec 
d'alors fut ce Garnéade également propre à faire triompher 
les bonnes et les mauvaises causes, à ravir tour à tour les 
mêmes applaudissements par l'éloge de la paix et par l'é- 
loge de la guerre. Dans ce pays, où l'amour de la parole et 
le goût des arts étaient les passions nationales, le soin et le 
culte de la forme avaient fait oublier et négliger un objet 
bien autrement important, le soin du fond, c'est-à-dire le 
culte de la moralité, de la justice et de la vertu. 

Ce fut l'œuvre de Socrate d'apprendre à mettre au-dessus 
de tout le respect de la justice. Instruit par ses leçons, le sièda 
de Platon, d'Aristote et de Démosthène put offrir constam- 
ment à l'esprit hellénique les fêtes enivrantes de l'intelli- 
gence, dans cette Athènes, l'endroit de la Grèce, dit Platon, 
où il y a le plus de liberté de parler. 

3. De la rhétorique chez les Romains. — Au lieu de 
considérer Téloquence comme Tart universel de la parole 
appliquée à toutes sortes d'objets ; les Romains bornèrent 
le domaine de l'orateur à la tribune et au barreau. L'élo- 
quence politique et judiciaire animée par l'amour de la patrie 
et par le respect des lois, tel fut d'abord l'unique objet des 
études de la jeunesse romaine. 
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Cependant vers 90 avant J. C, le Oanlois L. Plautins 
inaugura l'enseignement de la rhétorique en latin et fit 
traiter à ses élèves des sujets généraux et factices propres 
k les préparer k parler sur toutes sortes de questions. Cet 
art parut dangereux aux magistrats, et l'orateur Crassus lui- 
même, pendant sa censure, porta un édit qui ferma ces écoles 
où la jeunesse semblait passer les jours dans l'oisiveté. 

On en revint donc à l'ancienne méthode d'éducation ora- 
toire, k cette méthode pratique qui consistait à soivre au 
forum un orateur qui servait de modèle et de protecteur. A 
cette instruction des faits et de l'action venait se joindre 
Tassiduité aux audiences des jurisconsultes et parfois même 
aux leçons des rhéteurs grecs qui continuaient à professer 
dans leur langue et dont Cicéron suivit l'enseignement jus- 
qu'k l'âge de trente-neuf ans. Exemple mémorable, à la fin 
de sa préture, c'est-à-dire à plus de quarante ans, même 
après son plaidoyer contre Verres, même après son éloquent 
manifeste en faveur de Pompée , Cicéron croyait encore 
trouver du profit à entendre le rhéteur Antonius Gniphon, 
pour suppléer aux leçons de Plautius qu'il regrettait. 

Les exercices littéraires auxquels se livraient les jeunes 
gens romains étaient tout k fait semblables à ceux de nos 
classes de rhétorique ; par exemple ils avaient à poursuivre 
la défense d'Épaminondas accusé par l'ingratitude des Thé- 
bains, ou d'Horace meurtrierde sa sœur. Ces travaux étaient 
préparés et complétés par des narrations, des lieux communs, 
des parallèles, etc. 

Sans doute, des sujets d'une si haute moralité devinrent 
de véritables non-sens et des déclamations vides au milieu 
de la société corrompue de l'Empire ; mais la faute n'en est 
pas aux rhéteurs, il faut l'imputer toute aux mœurs publi- 
ques; la honte du contraste entre les principes de la justice 
et l'organisation sociale ne peut retomber sur ces pauvres 
maîtres de rhétorique, qui conservaient les mots quand les 
choses étaient bien loin. 

4. De la rhétorique moderne. — Malgré les accusations 
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banales portées dès longtemps contre ce genre d'exercices, 
la rhétorique est restée dans l'enseignement traditionnel de 
notre pays et du monde civilisé. Et c'est à bon droit, parce 
qne le seul moyen d'apprendre à écrire, c'est, après le tra- 
vail de la traduction, le travail de la composition libre sur 
un sujet factice ou emprunté à l'histoire. 

Les faits historiques sont des actions que le souvenir et 
l'imagination peuvent toujours rendre présentes, à l'occa- 
sion desquelles l'âme des jeunes gens peut s'exalter jusqu'à 
la passion et se développer avec un édat dont nos annales 
de collège conservent le souvenir. 

A cet effet, il n'est pas de sujet indiqué par les anciens rhé- 
teurs qui n'offre Toccasion d'exercer et de développer les 
forces de l'intelligence et du raisonnement. La variété même 
des sujets est un secours de plus pour l'imagination ; elle l'as- 
souplit et la forme à tous les tons et à tous les genres de pensée 
et de style. Fables, récits, descriptions, portraits, parallèles, 
développements d'un mot célèbre ou d'une vérité morale, ana- 
lyses littéraires, éloges, plaidoyers, discours politiques, tous 
lès genres forment une excellente gymnastique pour l'esprit. 

De tous ces exercices celui qui est le plus souvent re- 
commandé et mis en pratique est le discours. La raison en 
est que ce genre de composition réunit en lui tous les au- 
tres : tel discours contient une fable comme celui de Mene- 
nius Agrippa; presque tous renferment une narration. Le 
portrait, le parallèle, l'éloge ou la critique sont des moyens 
employés dans la confirmation. Enfin le discours est souvent 
un éloge, un plaidoyer, une discussion. 'Voilà pourquoi les 
écoliers dont les études sont complètes et bien dirigées trou- 
vent dans la classe de rhétorique Toccasion de s'habituer à 
la pratique de tous les genres de style, depuis le plus simple 
jusqu'au plus relevé. 

C'est au ï^rofesseTir de mêler les tons et les sujets de façon à 
donner à son enseignement la variété d'où naîtra l'intérêt; à 
lui de fixer la forme dans laquelle les matières doivent être 
rédigées; k lui de garder une juste mesure, offrant les se- 
cours suffisants et laissant une certaine liberté à l'imagination. 
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5. Conclusion pratique. — Sons ce rappoH;, peut-^ 
être y aurait-il profit aujourd'hui à se rappeler un peu 
mieux notre passé universitaire ; on se montrerait fidèle aux: 
lois étemelles de la logique et de la raison , en revenant, 
d'une façon plus naïve aux vieilles règles de la rhétorique, 
en se souvenant des traditions séculaires de renseignement 
en France. Pour être moins symétriques et moins régu- 
lières, la plupart des matières données dans nos classes de 
rhétorique ne sont pas plus sensées et plus claires : toute 
innovation n'est pas un progrès. 
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LEÇON XLVL 

DBS DIFFÉRENTS GENRES DE COMPOSITION. 

1. IXBRCICB PRÉUHINÀtRE DR STTLE. — 2. OBSERVATION GÉNÉRALE SUR 
LES COMPOSITIONS UTTÉRAIRES. — 3. TRAVAIL D'iNVENTION. — 4. TRA- 
VAIL DE DISPOSITION. — 5. TRAVAIL DU STTLE. — 6. CLASSmCATTON 
DES DIFFÉRENTS GENRES DE COUPOSITION . — 7, RÈGLES GËNÉRALKS DE 
COMPOSITION LITTÉRAIRE. 

1. Exercice préliminaire de style. — Pour les jeunes 
gens qui veulent écrire, la plus grande difficulté naît pré- 
cisément de l'embarras quHls éprouvent à trouver les mots 
propres à rendre leur pensée. Lorsqu'une fois une idée a 
revêtu pour eux une forme, cette forme leur apparaît comme 
définitive et immuable ; il leur est presque impossible d'en 
trouver une ou deux autres entre lesquelles ils puissent choi- 
sir ensuite^ ou grâce auxquelles ils donnent k leur diction une 
variété, une abondance, une richesse qui en fasse le charme 
et l'agrément. Cette stérilité toute naturelle vien^de l'igno- 
rance des jeunes gens et du défaut d'habitude. Un exer- 
cice très-simple, très-facile, mais qui a besoin d'être long- 
temps répété, peut procurer à coup sûr cette facilité 
d'élocution. 
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Cet exercice consiste à lire avec soin un morceaii d'un 
^rand classique, à bien s'en pénétrer, en notant même quel- 
ques expressions principales, puis à essayer de reproduire 
les idées et le style de mémoire. Ce travail achevé, il faudra 
comparer le résultat obtenu avec le modèle choisi, c'est un 
rapprochement très-instructif. Si on renouvelle cet exercice 
en variant le caractère des auteurs et des morceaux, par 
exemple en passant de Mme de Sévigné à Pascal, de Bos- 
suet à Molière, on acquerra sans beaucoup de peine et à 
coup sûr une flexibilité remarquable de langage, une sou- 
plesse de diction, une fécondité d'expression, une délicatesse 
de goût qu'on n'obtiendrait pas autrement. Beaucoup de 
persévérance et un peu de réflexion suffisent pour garantir 
le succès. Ândrieux a dit avec un bon sens exquis : 

Pour apprendre à bien jpemcr, à htm sentir, à bien rendre, il faut 
un choix tout particulier dans les lectures ; il ne faut que de Texcel- 
lent jusqu'à ce qu'on ait le goût sûr, de manière à ne plus craindre 
qu'il puisse être gâté par des modèles imparfaits. 

2. Observation générale sur les compositions lit- 
téraires. — Quel que soit d'ailleurs le genre de travail 
littéraire auquel l'esprit s'applique, il y a quelques règles 
générales de bon sens et de bon goût qui doivent dominer 
toutes les prescriptions de détail. 

Malgré le développement, malgré les détails qu'il peut 
comporter, tout sujet est un ; il est l'exposition d'ime pensée 
qu'on peut résumer en un mot de môme qu'on peut l'am- 
plifier en plusieurs volumes. — Ainsi toute YHistoire uni- 
verselle de Bossuet n'est que le développement de cette 
simple proposition : La s^^te des faits a pour but Vavéne" 
ment et la propagation du christianisme; — tout le Discours 
sur le style de Buffon peut se résumer dansée mot : le génie 
n'est qu'une longue patience. 

Le mérite suprême, la qualité première d'une composi- 
tion est donc Tunité, c'est-à-dire la conception bien claire 
d'un point fixe auquel tous les détails se rapportent et se 
rattachent, d'un centre vers lequel convergent toutes les 
idées. Par suite, le premier soin doit être de se bien péné- 
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trer de cette idée-mère, de Tavoir toujours présente à l'es- 
prity de lui subordonner toutes les autres, de s'en inspirer 
pour éviter les longueurs, les digressions, les hors-d'œuyre. 
Autour de cette pensée viendront se grouper tontes les 
autres ; il faut l'avoir arrêtée et écrite d'avance sons une 
forme précise et rigoureuse, qui demeure sons les yeux oo 
dans la mémoire. 

Cette base une fois posée, le travail qui reste à faire cor- 
respond à la division même de la rhétorique et se rapporte 
& Yinventiorty la disposition^ YélocutUm, 

3. Travail d'invention. — Quand la matière donnée 
est elle-même développée, elle contient, outre l'idée prin- 
cipale, toutes les idées accessoires qu'on peut et qu'on 
doit y ajouter comme auxiliaires. Dans ce cas tont le tra- 
vail consiste à reconnaître ces éléments, à bien distinguer 
l'idée principale des idées secondaires, à se rendre compte 
de leur valeur respective. 

Si la matière est courte et ne contient que l'indication 
sommaire du sujet, il faut chercher les moyens accessoires 
qui serviront à le développer. Dans ce travail la réflexion 
sera dirigée et soutenue par l'emploi des lieux communs 
qui indiqueront sous quels points de vue les plus naturels 
et les plus féconds le sujet doit être envisagé. Sans doute, 
ce secours trop dédaigné de nos jours ne donnera pas h l'es- 
prit une fécondité qui lui manquerait ; mais il dirigera la 
recherche du jugement et le préservera d'oublis importants. 
L'écrivain ou l'orateur qui a eu le courage d'interroger suc- 
cessivement tous les lieux communs est assuré du moins de 
ce laisser échapper aucun des cfttés intéressants de son sujet. 

4. Travail de disposition. — Les moyens de dévelop- 
pement une fois découverts, notés et fixés avec soin, ils 
doivent être disposés de la façon la plus propre à persuader, 
c'est-à-dire en commençant par les jugements les plus sim- 
ples et les plus faciles à adnîettre pour s'élever par degrés 
aux plus composés et aux plus difficiles. 

La partie de la composition qui contient le développe* 
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ment des moyens de persuasion est la partie la plus im- 
portante de la composition; il faut y ajouter deux parties 
accessoires, une introduction ou exorde et une conclusion 
ou péroraison. 

Cette division élémentaire empruntée à l'art oratoire, con- 
nent d'une manière générale à toutes les compositions; la 
différence des sujets traités et du but qu'on se propose n'in- 
troduit de différence que dans l'étendue et le caractère de 
diaoune de ces parties. 

Enfin l'ensemble même de la composition doit toujours être 
disposé suivant un ordre de gradation croissante ; il faut 
que l'intérêt grandisse de la première phrase à la dernière, 

5. Travail du style. — Une fois maître de son sujet et 
de l'ordre régulier dans lequel les idées doivent être pré- 
sentées, il faut songer à la forme qui convient au sujet. 

Le style doit avoir un caractère général en harmonie 
avec le caractère même du sujet, et c'est un choix auquel 
il faut penser avant tout autre travail. L'esprit bien fixé sur 
le genre de style qui est le mieux en rapport avec les idées 
qu'il s'agit de rendre, c'est-à-dire tous les préparatifs une 
fois faits, il faut écrire. Ici l'on réunira les avantages de 
l'improvisation à ceux de la réflexion si l'on suit cette mar- 
che indiquée par la raison : 

1* Écrire rapidement et au courant de la plume sans se 
préoccuper d'aucun détail. Ce travail a l'avantage de tirer 
le meilleur parti possible de l'intérêt qu'éveille en nous le 
sujet, de faire une large part à Tentraînement, & l'exaltation 
de l'imagination et de mettre à profit toutes les inspirations 
et tous les mouvements que suggère la fécondité spontanée 
de l'esprit. 

2* Laisser de côté cette première rédaction, pour donner à 
l'esprit un peu de relâche, lui permettre de se rafraîchir et 
ne pas l'épuiser sur un même sujet. En effet pendant quel- 
que temps l'imagination reste sous l'empire des mêmes 
dispositions, et par suite est incapable de porter un juge- 
ment éclairé sur son œuvre. 
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C'est le conseil d'Horace reproduit par Quintilien : 

La meilleure manière de corriger ses écrits est de les laisser reposer 
et de n'y revenir qu'après un intervalle de temps, comme à une com- 
position faite par un autre, de peur de se complaire dans son ouvrage 
avec les yeux d'une mère pour son enfant nouveau-né. 

3® Reprendre pour le corriger, le travail un moment 
oublié. Le revoir avec un soin très-scrupuleux, en pesant 
tous les mots et en se préoccupant des qualités essentielles 
du style, correction, clarté, précision, naturel, harmonie et 
des qualités particulières au style du sujet. H ne faadra pas 
oublier que, tout en respectant et conservant le caractère gé- 
néral du style, on doit tenir compte dans le détail, des mou- 
vements de la pensée et du sentiment, afin de mettre le style 
de chaque phrase en harmonie avec les choses qu'elle doit 
exprimer. 

En revoyant ainsi son premier travail, on s'assure si 
toutes les parties sont bien en rapport avec le but qu'on 
se propose ; on retranche ce qui paraît superflu et on fortifie 
ce qu'on reconnaît être faible; on substitue l'expression 
propre aux termes inexacts ; on sacrifie les ornements pré- 
tentieux ; enfin on cherche à se rapprocher de la nature, 
notre modèle et notre guide. 

6. Classification des différents genres de composi- 
tion. — Les observations qui précèdent sont assez géné- 
rales pour s'appliquer sans distinction à toutes les espèces 
de composition. Afin d'être plus précis et de donner aux 
conseils une portée plus pratique, il est bon de classer 
les différents genres de composition les plus usités dans 
nos classes et de présenter à propos de chacun d'eux 
quelques règles à suivre et un modèle à imiter; ce sera 
joindre l'exemple au précepte, ce sera montrer la mise en 
pratique k côté des principes posés. 

Ces différents genres peuvent être ramenés à deux 
groupes élémentaires qui se subdivisent de la façon suivante: 

1* GoMPOsmoNS LITTÉRAIRES Descriptions — Tableaux 

— Narrations — Fables — Lettres — Rapports — Discours 

— Dialogues. 
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2« Compositions philosophiques : Caractères — Por- 
traits — Parallèles — Éloges — Développement d'un mot 
historique — d'une vérité morale— Analj^se critique. 

7. Règles générales de composition. — Ces obseï^ 
vations sur les compositions littéraires peuvent être résu- 
mées en cinq règles précises : 

I. Enrichir et assouplir son style par des imitations rai 
sonnées des grands écrivains. 

II. Saisir nettement et ne jamais perdre de vue l'unité 
de son sujet. 

in. Discerner par Vanalyse de la matière ou chercher 
par la réflexion et remploi des lieux communs toutes les 
idées accessoires du sujet» 

IV. Disposer les idées en gradation croissante, rappor- 
tant tous les éléments de la composition à trois parties . un 
exorde ou introduction, une confirmation ou développe- 
ment, une péroraison ou conclusion. 

V. Unir les avantages de l'improvisation et ceux de la 
réfsxion par un travail méthodique : rédaction très-ra- 
pide; puis, après un intervalle de repos, révision très-at" 
tentive. 



LEÇON XLVn. 

compositions littéraires. — DESCRIPTIONS. 
TABLEAUX. — NARRATIONS. — FABLES. 

l. DE LA DESCRIPTION. — 2. DD TABLEAU. — 3. EXEMPLES DE DESCRIP- 
TION ET DE TABLEAU. — 4. DE LA NARRATION. — 5. MODÈLE DE 
NARRATION. — 6- DE LA FABLE. — 7. MODÈLE DE FABLE. — 8. RÉ- 
SUMÉ ET RÈGLES. 

1. De la description. — La description est la peinture 
d'uu objet; elle remplace les lignes et les couleurs par des 
mots. C'est le détail intéressant de tous les traits qui peu- 
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vent représenter nn objet; elle fait connaître un lieu, un 
accident, un phénomène, par les expressions les plus vives; 
elle cherche k rivaliser avec Toeuvre du dessinateur ou du 
peintre. 

Platon, au début du Phèdre, décrit le paysage au miliea 
duquel se passe la scène ^ ; Buffon et les écrivains de son 
école ont multiplié les descriptions de la nature. 

Le but de la description est de produire sur l'imagina- 
tion du lecteur ou de l'auditeur une impression analogue \i 
celle de la réalité ; la description doit être si vive et si vraie 
qu'on n'entende plus, qu'on ne lise plus, mais qu'on voie. 

Cependant, comme dans la nature Tœil perçoit tons les 
objets mais n'en discerne et n'en connaît bien réellement 
qu'une très-petite partie; la qualité la plus importante 
dans une description est le choix des détails auxquels il 
convient de s'attacher. L'applicatior du lieu commun ap- 
pelé rénumération des parties est ici toute naturelle, mais 
elle doit être faite avec une grande réserve, parce que la 
première règle de la description est moins de multiplier 
les détails qui embarrasseraient l'esprit, que de choisir les 
points qui sont d'ime valeur réelle pour bien fidre connaître 
l'objet décrit. 

Boileau a raillé avec goût l'auteur d'une description 

prolixe : 

S'il rencontre un palais, il m'en dépeint la face, 
Il me promène aussi de terrasse en terrasse. 
Ici s'offre un perron, là règne un corridor, 
Là ce balcon s'enferme en un balustre d'or, 
Il compte du plafond les ronds et les ovales, 
Ce ne sont que festons, ce ne sont qu'astragales; 
Je saute vingt feuillets pour en trouver la fin 
Et je me sauve à peine au travers du jardin. 
Fuyez de ces auteurs l'abondance stérile 
Et ne vous chargez point d'un détail inutile. 

Et ailleurs : 

N'imitez pas ce fou qui, décrivant les mers, 

£t peignant, au milieu de leurs flots entr'ouverbi, 

*. Voir Leçon XVI, page 92. 
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L'Hébreu sauvé du joug de ses injustes maîtres, 
Met pour le voir passer les poissons aux fenêtres, 
Peint le petit enfant qui va, saute, revient, 
Et joyeux, à sa mère, offre un caillou qu'il tient. 
Sur de trop vains objets c'est arrêter la vue. 

Il convient de disposer les détails dans un ordre de gra- 
dation ascendante qoi rende la peinture de plus en plus 
intéressante. 

2. Du tableau. — La description devient un tableau, 
quand les détails en sont ordonnés en vue. d'un effet uniquo 
et lorsque, de plus, rhomme venant se mêler au spectacb 
des choses leur donne par cela seul un intérêt tout nouveau. 
Delille a dit avec raison et avec goût : 

Souvent dans vos tableaux placez des spectateurs^ 

Sur la scène des champs amenez des acteurs : 

Cet art de l'intérêt est la source féconde, 

Oui, l'homme aux yeux de l'homme est l'ornement du monde; 

Les lieux les plus riants sans lui nous touchent peu, 

C'est un temple désert qui demande son Dieu. 

Avec lui mouvement, plaisir, galté, culture, 

Tout renaît, tout revit ; ainsi qu'à la nature 

lA présence de l'homme est nécessaire aux arts : 

C'est lui, dans vos tableaux, que cherchent nos regards. 

Ces observations délicates qui marquent la différence 
entre la description et le tableau ont été commentées et 
justifiées par Marmontel dans une excellente étude : 

Vous avez à peindre un vaisseau battu par la tempête et sur le point 
de faire naufrage. D'abord ce tableau ne se présente à votre pensée que 
dans un lointain qui Tefface; mais voulez-vous qu'il vous soit plus 
présent, parcourez des yeux de l'esprit les parties qui le composent : 
dans l'air, dans les eaux, dans le vaisseau même, voyez ce qui doit se 
passer. Dans l'air, des vents qui se combattent, des nuages qui éclîp* 
sent le jour, qui se heurtent, et de leurs flancs sillonnés d'éclairs vo- 
missent la foudre avec un bruit horrible; dans les eaux, des vagues 
écumantes qui s'élèvent jusques aux nues, des montagnes d'eau sus- 
pendues sur les abîmes où le vaisseau paraît s'engloutir et d'où il 
s'élance sur la cime des flots ; vers la terre, des ruchers aigus où la mer 
va se briser en mugissant ; dans le vaisseau, les antennes qui fléchissent 
sous l'effort des voiles, les mâts qui crient et se rompent ; les flancs 
mêmes du vaisseau qui gémissent et menaceot de s'enlr'ouvrir.... 
Voulez-vous rendre ce tableau plus touchant et plus terrible encore, 
ajoutez un pilote éperdu dont l'art épuisé succombe et fait place au 

RHÉT. 3* ANNÉE. 21 
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désespoir; des matelots accablés d'un travail inutile et qui, suqwndus 
aux cordages, demandent au ciel avec des cris lamentables de seconder 
leurs derniers efforts; un héros qui les encourage et qui t&che de leur 
inspirer la confiance qu'il n'a plus. 

3. Modèles de description et de tableau. •—- Cha- 
teaubriand nous a laissé un modèle de description dans le 
petit morceau suivant : 

LE NID DE BOUVREUIL. 

Nous nous rappelons d'avoir trouvé une fois un nid da iKHivieuil 
dans un rosier; il ressemblait à une coque de nacre contenant quatre 
perles bleues; une rose pendait au-dessus tout humide. Le bouvreuil 
se tenait sur un arbuste voisin, conmie ime fleur de pourpre et d'azur. 
Ces objets étaient répétés dans Teau d'un étang avec l'ombrage d'un 
noyer qui servait de fond à la scène et derrière lequel on voyait se 
lever l'aurore. 

Soit, par exemple, à développer le sujet trèsHsimple du 
Lever du Soleil. Voici comment deux grands écrivains ont 
traité avec un talent très-différent cette description fue sa 
banalité même rend fort difûcile : 

LE LEVER DU SOLEIL. 

Sujet, — Vous décrirez l'apparition du soleil, l'effet produit dans 
toute la nature par le retour de la lumière; et l'impression qu'en res- 
sent le spectateur. 

DéveloppemenU — On le voit s'annoncer de loin par les traits de feu 
qu'il lance au devant de lui. L'incendie augmente^ l'orient paraît tout 
en flammes : à leur éclat, on attend l'astre longtemps avant qu'il se 
montre; à chaque instant on croit le voir paraître : on le voit enfin. 
Un point briUant part comme un éclair, et remplit aussitôt tout l'es- 
pace; le voile des ténèbres s'efface et tombe; l'homme recon attson 
séjour et le trouve embelli. La verdure a pris, durant la nuit, une 
vigueur nouvelle, le jour naissant qui l'éclairé, les premiers rayons 
qui la dorent, la montrent couverte d'un brillant réseau de rosée, qui 
réfléchit à l'œil les lumières et les couleurs. Les oiseaux en chceur se 
réunissent et saluent de concert le père de la vie : en ce moment pas 
un seul ne se tait. Leur gazouiUement, faible encore, est plus lent et plus 
doux que dans le reste de la journée; il se sent de la langueur d'un 
paisible réveU. Le concours de tous ces objets porte aux sens une im- 
pression de fraîcheur qui semble pénétrer jusqu'à l'&me. H y a là une 
demi-heure d'enchantement auquel nul homme ne résiste : un spectacle 
si grand, si beau, si délicieux n'en laisse aucun de sang-flroid. 

Autre développement, — • Me voici sur la hauteur culminante : U 
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matinée est délideose, Pair est rempli du parfum des jeunes pom- 
miers. Les prairies rapidement inclinées se déroulent là-Jbas aveo 
mollesse; elles étendent dans le vallon leur tapis que blanchit en- 
core la rosée glacée du matin. Les arbres qui pressent les riyes de 
rindre dessinent sur les prés des méandres d'un vert éclatant que le 
soleil commence à dorer au faîte. 

On vient d'ouvrir Técluse de la rivière; un bruit de cascade qui me 
rappelle la continuelle harmonie des Alpes s'élève dans le silence. Mille 
voix d'oiseaux s'éveillent à leur tour. Voici la cadence voluptueuse du 
rossignol; là, dans le buisson, le cri moqueur de la fauvette; là-haut, 
dans les airs, l'hynme de Talouette ravie qui monte avec le soleil. 
L^astre magnifique boit les vapeurs de la vallée et plonge son rayon 
dans la rivière , dont il écarte le voile brumeux. Le voilà qui s'empare 
de moi, de ma tête humide, de mon papier; il me semble que j'écris 
sur une table de métal ardent. Tout s'embrase, tout chante; les coqs 
s'éveillent mutuellement et s'appellent d'une chaumière à l'autre; la 
cloche du village sonne l'Angélus; un paysan qui recèpe sa vigne au- 
dessous de moi pose ses outils et fait le signe de la croix. A genoux^ 
ami, où que tu sois, à genoux 1 prie pour ton frère qui prie pour toi. 

4. De la narration. — La narration est la peinture 
d'une action. Elle se distingue de la descripMon et du ta- 
bleau par le mouvement dramatique dont elle ne saurait se 
passer. En effet, toute narration est comme un drame qui a 
son nœud, ses péripéties et son dénoûment. Il importe 
donc de commencer par reconnaître et discerner ces parties 
par l'analyse raisonnée de son sujet. 

La clarté est une qualité indispensable surtout dans l'ex- 
position; la vivacité convient aux péripéties; la vraisem- 
blance est la qualité principale du dénoûment. Au-dessus 
de toutes ces recommandations domine la brièveté^ condi- 
tion essentielle d'intérêt pour tout récit. 
Soyez vif et pressé dans vos narrations. 

C'est par là que le narrateur entraîne son lecteur jusqu'au 
dénoûment, sans fatigue et sans ennui> 

5. Modèle de narration. — * Voici par exemple un 
sujet de narration historique, traité avec une vivacité d'ima- 
gination très-remarquable par un candidat à TÉcole mili- 
taire de Saint-Gyr : 

LE TOURNOI DE MONTENDRE. 

Sujet — Âu commencement de Tannée 1402, le sénéchal dtt Saio* 
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tonge fit connaître à la cour du roi Gharies VI, à Paris , la requête de 
* sept chevaliers anglais qui portaient défi aux chevaliers de France. 
Sept gentilshommes de la maison du duo d'Orléans, alors régent du 
royaume, demandèrent et obtinrent Thonneur de relever le gant: 
c'étaient le sire de Barbazan, le sire Duchâtel, Guillaume Bataille, 
Guillaume de la Champagne, Tvon de Kérouîs, Archunbaud de Vil- 
lars et Pierre de Bréban. Ils désignèrent Montendre, près Bordeaux, 
pour le lieu du combat et choisirent pour chef le plus fameux d'entre 
eux, le seigneur de Barbazan. 

Le 19 mai, au matin, les deux petites troupes se trouvèrent en pré- 
sence : le sénéchal présidait la lutte. Deux Anglais sont étendus morts 
aux pieds de leurs adversaires ; Barbazan passe son épée au travers du 
corps du seigneur Scaies, le chef des Anglais; le reste de ceux-ci Ait 
forcé de rendre les armes. 

Le sénéchal ayant ramené les vainqueurs à Paris, ils furent présentés 
au roi, qui les combla de présents. 

Développement, — La foule court et se presse; hommes d'armes, 
bourgeois, nobles et serfs, c'est à qui arrivera le premier. S'agit-il donc 
d'une fête? Il s'agit de mieux que cela. La France et l'Angleterre, 
dans la personne de sept chevaliers pour chacune, se sont donné 
rendez-vous à Montendre, et ce sont les Anglais qui ont porté le 
défi. 

Ils ont vu le roi Charles VI insensé, les princes rivaux, tout le 
royaume en deuil, la tristesse dans les châteaux et dans les chaumières; 
ils ont cru qu'ils auraient bon marché de l'honneur français. Sept 
d'entre eux, Scaies en tête, ont défié la noblesse de France; ils» doivent 
se battre contre tout venant. Notre noblesse leur a envoyé Barbazan, 
Duchâtel, Guillaume Bataille, Guillaume de la Champagne, Tves de 
Kérouîs, Archambaud de Villars et Pierre de Bréban. Par Hontjoie et 
Saint-Denis! elle peut dormir en paix; si ceux-là sont vaincus, ils sau- 
ront mourir avec gloire, et je vous jure que leur rançon n'ira pai 
grossir les trésors de l'Angleterre. 

C'est le sénéchal de Saintonge qui préside au combat. La rencontre 
a été publiée avec la pompe accoutumée ; tout se passe comme aux 
plus grands jours. Le peuple attend; les dames se penchent pftles 
d'anxiété. Gardes du camp, laissez aller! Voici les deux troupes; elles 
se mesurent du regard avant de se mesurer avec le fer. Barbazan 
commande les nôtres; Scaies guide ceux d'Albion. 

Quel choc! la terre a tremblé; les chevaux, cachés sous Facier , ont 
compris l'ardeur de leurs maîtres. Ils ont bondi, ils se sont heurtés 
avec un bruit semblable à celui des grandes vagues contre les rochers. 
Les lances se sont brisées contre les boucliers, mais pas un chevalier 
n'a perdu les arçons. Ils sont tous fermes en selle , portant ou parant 
des coups terribles. Dieu de la France, nous abandonnerais- tu? Je vois 
nos chasîpions perdre du terrain. Mais non! ils n« sont pas inférieurs 



LEÇON XLVII. — COMPOSITIONS LITTÉRAIRES. 325 

à leurs advernires. Ah! bravo! surtout à toi, Barbazan, à toi, Yves de 
Kérouîs; que dis-je, à vous tous, tenants du lis. 

Mais voici déjà un long temps écoulé , et rien de décisif encore. Les 
coursiers sont hors d'haleine; les bras ne supportent plus avec la 
même force les lourdes haches d'armes; les éclairs du fer frappant 
le fer sont plus rares et moins terribles. Chevaliers, il n'y a pas de 
honte à faire trêve, quand la trêve doit être suivie d'un nouveau 
combat. L'assistance vous invite à prendre un instant de repos. 

Us obéissent; mais au bout de quelques minutes, les cris de guerre 
retentissent de nouveau : Barbazan , à la rescousse ! Scales, Scales, mort 
aux Français 1 Âhl foi de héraut d'armes, voici un glorieux combat! 

Les armures cèdent sous les coups; plusieurs guerriers combattent 
le visage découvert; le sang commence à rougir l'arène. Le silence 
devient de plus en plus solennel. Mais quoi! Barbazan jette sa hache; 
serait-ce qu'il s'avoue vaincu? Barbazan demandant merci ; voilà de 
quoi faire pleurer toute la France, qui verse déjà des larmes amères. 

Scales, terrible Scales, si tu l'as cru, te voici détrompé. L'élève de 
Duguesclin n'a jeté sa hache que pour recourir à son épée ; et quand 
Barbazan frappe d'estoc, malheur I En effet, Scales mord la poussière. 
Imitant leur chef, Tves de Kérouïs et Guillaume Bataille se défont de 
leurs adversaires. Un long cri s'élève dans l'espace, c'est le cri de la 
France victorieuse. 

Mais peut-être, se rappelant le héros de Rome, les Anglais qui restent 
ont- ils réparer par la ruse l'avantage qu'ils viennent de perdre. Ahl 
par Montjoie et Saint-Denis, on va bien rire au Louvre, et frapper du 
poing dans la Tour de Londres. Ces fameux porteurs de défi demandent 
grâce; ils se rendent. C'était bien la peine de taot parler de vos dames 
et de les mettre au-dessus des nôtres, messeigneurs; et nous doutons fort 
qu'elles vous sachent gré de vous conserver pour elles avec tant de soin. 

Et toi, France attristée par la folie de ton roi et les désordres de ta 
reine, relève la tête. Tu n'es point morte encore : Barbazan remplace 
le digne connétable, Tvon et ses compagnons trouveront des imitateurs. 
Quoi qu'il advienne, ô mon pays! ne te décourage pas. Tu pourras 
d'abord avoir le dessous; mais tu saisiras ton épée, et attaquant corps 
à corps tes ennemis, ou tu les chasseras du territoire , ou tu leur feras 
mordre la poussière. 

6. De la fable. — La fable est le récit d'une action 
imaginée comme preuve à Tappui d'une vérité morale. 

La vérité. 
Pour s'attiier un accueil favorable, 
Prend souvent les habits et le nom de la fable, 
Et son langage est écou>té. 

La Fontaine l'a définie une comédie à cent acte* divers. 
En effet, pour donner une leçon et la rendre plus expressive 
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et plus facile k comprendre, la &ble fait parler des animanzy 
des plantes, ou même des êtres imaginaires, comme la 
' Fortune ou la Vërité. 

Le naturel et la simplicité sont les qualités indispensables 
de cette petite composition ; les animaux et les objets eux- 
mêmes ont reçu de la nature un caractère et une physio- 
nomie que l'écrivain doit respecter dans ses fictions, s'il 
veut exciter l'intérêt. 

Le dialogue est le moyen le plus sûr de donner la vie 
à ce récit ; c'est une forme dramatique qui met l'action sous 
les yeux d'une façon plus frappante. 

Enfin la morale doit ressortir bien clairement des paroles 
et des actions prêtées aux personnages; c*est ledénoûment 
de la comédie qui vient d'être jouée. Tous les détails doi-^ 
vent concourir à l'effet moral, mais sans pédantisme; il 
faut unir la finesse et la naïveté : 

Une morale nue apporte de Tennui; 

Le conte fait passer le précepte avec lui : 

En ces sortes de feinte U faut instruire et plaire. 

La lecture d'une fable de la Fontaine sera toojoiin la 
meilleure préparation à ce travail littéraire. 

7. Modèle de fable. — La morale de la fable de la 
Fontaine, la CAgale et la Fourmi^ est assez peu conforme 
aux sentiments d'humanité et de charité chrétienne ; on peut 
donc supposer à cette fable bien connue une suite assez 
instructive. 

SUITE DE LA CIGALE ET LA FODRMI. 

Sujet, — Rebutée par la fourmi^ la cigale s'éloignait tristement, 
quand elle rencontra son cousin le taupe- grillon, qui ômigrait pour 
rÂmérique et lui laissait une taupinière bien approyisionoôe. 

Quelques jours après, un grand orage ayant ravagé la campagne^ 
les magasins de la fourmi furent inondés, tandis que l'asile souter- 
rain de la cigale ne fut pas atteint.Errante et sans ressources, la 
fourmi vint implorer un secours que la cigale ne lui refusa pas^ lui 
rappelant, pour toute vengeance, cette vérité : 

Il ne se faut jamais moquer des misérables^ 

Car qui peut s'assurer d'être toujours heureuxt 

Développement, — Vous connaissez tous l'appel fait par la cigale à 
la compassion de la fourmi ; vous savez avec quelle sécheresse railleuse 
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la rude ménagère éconduit son imprévoyante voisine; rhistoire a^ 
dit-on, une suite non moins instructive et plus consolante; cette 
suite, voici comme on me Ta racontée : 

Triste, honteuse, humiliée, la pauvre cigale allait mourir de froid 
et de faim, quand , fort à propos, elle se souvint que son cousin le 
taupe-grillon, épris d'un soudain désir devoir du pays, venait d'émigrer 
pour l'Amérique, laissant une taupinière bien garnie de toutes ses provi- 
sions d'hiver. Pensez si la cigale s'empressa de s'y installer ; elle y 
courut d'autant plus vite que l'orage menaçait, et quel orage 1 un 
déluge qui ravagea tous les champs d'alentour. Soigneusement cal- 
feutrée dans son asile souterrain, la cigale laissa passer la bourrasque 
qui fût aussi longue que terrible. 

Malgré tous ses efforts, la fourmi, sa voisine, vit sa demeure envahie 
par l'eau, ses magasins noyés^ ses grains emportés par le courant^ 
toutes ses provisions détruites, ses espérances anéanties; à grand'peine 
elle échappa. 

Le calme revenu, il fallait souper; plus rien, ni au grenier, ni dan5 
l'armoire. Mendier, quelle honte! quelle humiliation! Mais la faim 
fait sortir le loup du bois; la fourmi se tratna jusqu'à la porte de son 
voisin le taupe-grillon. Elle appelle; aussitôt paraît la cigale: cAhl 
c'est vous, madame la fourmi; que cherchez-vous à pareille heure?» 
La fourmi aurait bien voulu se retirer sans répondre, mais la nuit 
approchait. « Je n'en puis plus, dit-elle, je suis épuisée de fatigue et 
de faim; j'ai tout perdu dans le dernier orage; mes magasins ont été 
dévastés et détruits.— Mais que faisiez-vous cependant?— J'ai eu tant 
de peine à me sauver moi-même ! courant au hasard, grimpant sur des 
cailloux, sautant de brin d'herbe en brin d'herbe! Je me meurs I — Et 
si je vous répliquais à mon tour : Hé bien, chantez maintenant. » La 
fourmi n'eut rien à répondre; elle allait s'éloigner : « Non, non, je 
puis être légère, je ne suis pas mauvaise; entrez donc, séchez-vous, 
mangez tout votre soûl. Rappelez-vous seulement, en faveur des ci- 
gales qui pourront encore vous implorer un jour, rappelez-vous ce 
conseil tout amical : 

Il ne se faut jamais moquer des misérables. 
Car qui peut s'assurer d'être toujours heureux? » 

8. Résumé et règles. — Toutes ces observations et cesr 
exemples aboutissent aux sept règles pratiques qui suivent 
et qui résument tout ce qui se rapporte à la description, au 
tableau, à la narration et à la fable : 

I. CJioisir pour les faire entrer dans la description les 
détails qui frappent le plus vivement F imagination. 

n. Les disposer dans nne gradation croissante d'intérêt 
et faire valoir les images par des effets de cùntrasie. 
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III. Introduire r homme avec ses pcusions pour donner 
au tableau un mouvement dramatique. 

TV. Discerner dans le sujet d'une ruirration le nœud, les 
péripéties et le dénoûment. 

V. Le nosud doit être clair ^ les péripéties vives^ le dé- 
noûment vraisemblable. 

yi. La narration n^est intéressante que si elle évite 
toutes les longueurs. 

VII. La fable doit être simple^ naturelle^ procéder par 
dialogue et aboutir clairement à la morale. 



LEÇON XLVni. 

SUITE DES COMPOSITIONS LITTÉRAIRES. — LETTRES. 
RAPPORTS. — DISCOURS. — DIALOGUES. 

1. DR LA LETTRE. — 2. QUALITÉS ESSENTIELLES AU STYLE ÉPISTOLAIRB.— 
3. DU RAPPORT. — 4. MODÈLE DE RAPPORT. — 5. DU DISCOURS. — 
6. MODÈLE DE DISCOURS. — 7. DU DIALOGUE. — 8. MODÈLE DE DIA- 
LOGUE. — 9. RÉSUME ET RÈGLES. 

1. De la lettre. — La lettre est une conversation écrite. 
L'objet pour lequel ont été inventées les lettres en fixe le carac- 
tère général; la lettre est le moyen d'informer les absents de 
ce qu'il leur importe d'apprendre ou de ce que nous avons 
intérêt à leur faire savoir; elle doit donc être Texpressioii la 
plus claire possible du sentiment et de la pensée. U faut 
écrire comme on parle, étant admis qu'on parle d'une façon 
correcte et avouée par la grammaire et par le bon goût. 

Saint Grégoire a marqué les caractères généraux du style 
épistolaire dans une lettre qui réunit l'exemple au précepie ; 
il résume sous une forme charmante toutes les règles du 
genre : 

LETTRE A UN AMI. 

Vous me demandez comment on doit écrire une lettre : void. 
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cher Nicobale, quelques observations dont tous pourrez faire votre 
profit. 

Il est des gens qui, dans leurs lettres, vont toujours devant eux sans 
savoir où s'arrêter; d'autres, au contraire, afifectent un laconisme 
déplacé : c'est ce qui s'appelle tirer au delà ou en deçà du but, et 
s'écarter du juste milieu qui consiste à se régler sur le besoin. Avez- 
vous beaucoup de choses à dire? Vous feriez mal de vous resserrer 
dans un espace trop étroit. Un mot suffit-il pour rendre votre pensée? 
Ëpargnez-moi des détails superflus , et partant peu agréables. On doit 
mesurer la longueur ou la brièveté d'une lettre sur ce qui en fait le 
sujet. 

Ce n'est pas assez d'être précis, il faut sur toutes choses être clair : 
une lettre n'est pas une énigme ; mieux vaudrait être un peu causeur 
que d'être obscur en visant à la brièveté. En un mot, une lettre 
écrite avec la clarté convenable, une lettre bien écrite est celle qui, 
entendue de l'ignorant comme de l'homme instruit, platt à tous deux 
également. 

Une troisième qualité, c'est la grâce. Sans elle, une lettre est sèche, 
triste, monotone; avec elle, au contraire, le style s'égaye et coule avec 
douceur. Maximes piquantes, proverbes cités à propos, petites anec- 
dotes, suspensions badines, saillies ingénieuses, elle admet tout ce qui 
peut éveiller l'esprit; mais toutefois sans afiîectation. La pourpre ne 
s'emploie qu'en bordure, et la lettre ne souffre qu'une élégance 
sans apprêt. Le style figuré n'y est de mise qu'à cette condition qu'il 
se montrera rarement et avec modestie. Nous laisserons aux rhéteurs 
les apostrophes, les antithèses, les membres de phrases distribués avec 
symétrie ; ou si parfois il nous prend envie de leur emprunter cet ap- 
pareil, que ce soit en nous jouant. Je ne puis mieux finir que par ce 
trait d'un apologue : « Autrefois les oiseaux se disputant la royauté, et 
chacun s'empressant d'orner son plumage, l'aigle seul jugea que sa 
plus belle parure était de n'en point avoir. » La plus belle lettre, à 
mon avis, est celle qui tire toute sa parure de la manière simple, 
aisée, naturelle, dont elle est écrite. 

Telles sont, je crois, les qualités du style épistolaire. Ce que je puis 
avoir omis vous sera suggéré par vos propres réflexions, ou suppléé par 
les maîtres habiles que vous entendez tous les jours. 

2. Des qualités essentielles au style épistolaire. — 

Gomme le domaine du genre épistolaire est à peu près illi- 
mité, il comporte toutes les formes de style; ce n'est donc pas 
im exemple, ce sont dix modèles qu'il en faudrait don- 
ner sans avoir la prétention d'épuiser un sujet inépui- 
sable. 

Les observations indiquées dans la lettre qui précède 
peuvent être rendues plus précises en quelques mots : 
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La simplicité de la lettre I* exclut cette emphase qui 
fait dire à Mme de Maintenon : 

Je suis fort touchée de ces sentiments et ce sont des vertus ; mais il 
fallait le dire sans chercher des termes plus propres à une déclamation 
qu'à une lettre. 

Mme de Wyigné a dit de même avec l'autorité du goût 
le plus délicat : 

n feut un peu, entre bons amis, laisser trotter les pinmes comme 

elles veulent; la mienne a toujours la bride sur le cou. 

2° Elle condamne également cette négligence qui va jus- 
qu'au jargon et à la trivialité. 

L'aisance est le vrai caractère de ce style; raisanee com- 
prend l'enjouement et Turhanité, elle résulte du choiz des 
mots et des tournures les plus faciles ; elle donne au style 
une bonne grâce qui dissimule tout travail. Le premier 
soin de l'art est de se cacher; en lisant une lettre diaoon 
doit s'imaginer qu'il l'eût écrite ainsi. 

La bienséance consiste dans l'art délicat de mettre le 
langage en harmonie avec le sujet traité et avec la personne 
à laquelle la lettre est adressée. 

La plaisanterie doit être ménagée, limitée par cette ré- 
flexion qu'elfe porte souvent avec elle un soupçon de mali- 
gnité : Diseur de bons mots, mauvais cœur. 

Le naturel par-dessus tout; Mme de Sévigné écrivait : 

Soyez vous et non autrui; votre lettre doit m'ouvrir votre ftme et 
non votre bibliothèque.... Vous feriez de vos lettres des pièces d'élo- 
quence ; cette pure nature est précisément ce qui est beau et ce qui 
plaît uniquement. 

3. Bu rapport ou compte rendu. — Le rapport n'est 
qu'une lettre d'affaire d'une nature déterminée. 

Son mérite est de dire clairement ce qu'il faut et rien de 
plus : la sobriété est donc son premier devoir. Entrer en 
matière sans préambule; passer d'un point à l'antre sans 
transition en suivant l'ordre le plus propre à produire la 
clarté ; conclure très-brièvement, tel est le programme 
que doit se proposer le rédacteur d'un rapport on d'un 
compte rendu. 
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4. Modèle de rapport. 

DÉVOUEMENT d'ANDBA TBILLBT. 

Sujet, — L'an 1811, en Portugal, le maréchal Masséna reçut de 
rfîmpereur Tordre de faire sauter la place d'Almeyda; mais il fallait 
faire parvenir cet ordre au général Brennier, étroitement bloqué par 
une armée de cent mille Anglais, Portugais et Espagnols. 

Sur la demande du maréchal, quatre hommes se présentèrent pour 
porter cet ordre ; parmi eux André Thillet. 

André Thillet mit quatre jours à faire trois lieues, se cachant le jour 
et se traînant la nuit. Enfin il culbuta le dernier factionnaire anglais, 
et, sous une grêle de balles, il parvint jusqu'au général Brennier. 

A minuit, la place sauta et la garnison française rejoignit l'armée en 
ramenant Thillet. 

L'impression de ce fait fut si profonde que le colonel anglais Beyan, 
se brûla la cervelle. 

On accorda à André Thillet ime dotation de six mille francs, qu'il 
n'a jamais reçue. 

Développement — Dansl'année 1811, l'armée française, commandée 
parle maréchal Masséna, occupait le Portugal ; le chef du gouvernement 
avait prescrit de mettre la place d'Almeyda en état de sauter au premier 
ordre qui en serait donné; mais la retraite fut plus prompte qu'on ne 
s'y était attendu, et quand l'ordre arriva, Almeyda était bloqué par 
les Anglais. 

Afin d'exécuter l'ordre de Napoléon, le maréchal Masséna livra ba- 
taille : nous ne fûmes pas assez heureux pour débloquer Almeyda. 

Cependant l'ordre de faire sauter cette place était impératif. L'armée 
française n'était qu'à trois lieues d'Almeyda; le pays entre-deux est 
couvert de rochers; sur cet espace et dans ces rochers était établie une 
armée de cent mille Anglais, Portugais et Espagnols, et de plus, une 
population nombreuse qui y avait cherché un refuge. La place d'Al- 
meyda, qui a peu de développement, était étroitement bloquée; le 
général Brennier, qui y commandait, avait tout préparé pour faire 
sauter les fortifications: les mines étaient chargées, mais il attendait 
l'ordre d'y mettre le feu. 

Le maréchal Masséna fit demander des hommes de bonne volonté 
pour aller à Almeyda : quatre soldats se présentèrent. Sur les quatre, 
trois ont péri; un seul reste, c'est André Thillet. 

André Thillet mit trois jours et trois nuits à faire le trajet; il ne 
voulut point se travestir, de peur d'être pendu comme un vil espion. 
Il se cachait pendant le jour; il se traînait plutôt qu'il ne cheminait 
pendant la nuit ; tantôt il tombait au milieu d'un bivouac des ennemis, 
et, pour éviter d'être reconnu, il se mettait à ronfler avec eux; tantô 
il rencontrait des familles espagnoles réfugiées dans les cavernes, et 
c'était alors qu'il fallait de la présence d'esprit pour échapper au plus 
grand des dangers. 
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La troisième jour, Thillet arriya au dernier cordon deyant Abneyda; 
i 1 s'élança sur le dernier factionnaire anglais , le culbuta et courut à 
la barrière de la place sous une grêle de balles tirées par les troupes 
du cordon et par la garnison; heureusement aucune de ces balles 
n'atteignit ce brave : il remit Tordre au générai Brennier. 

A minuit» la place d'Almeyda sauta en Pair. Le général Brennier, 
avec son excellente garnison, enfonça la ligne anglaise du blocus, re- 
joignit Tannée française et nous ramena André Thillet. 

Cet événement, dont il n'y a pas d'exemple dans l'histoire des temps 
modemesi fit une profonde impression sur les Anglais. Le colonel 
De van, qui commuidait la portion de ligne qui fut enfoncée, ne put 
résister à la douleur qu'il éprouva d'un événement si inattendu et 
se brûla la cervelle. 

On accorda à André Thillet une dotation de six mille francs de 
rente sur les domaines que le gouvernement français s'était résenrés 
dans la CastiUe. Thillet n'a jamais rien reçu, et il n'a pas môme en la 
gratification accordée aux donataires dépossédés. 

5. Du diôcours. — Le discotirs est de toutes les compo- 
sitions scolaires celle qui réclame le plus de mérites divers, 
et par conséquent c'est l'exercice le plus profitable pour ac- 
quérir toutesles qualités littéraires. 

Donner les règles du discours ce serait recommencer la 
rhétorique tout entière; il suffit de rappeler que malgré la 
différence des sujets tout discours se propose de persuader 
et par conséquent doit 1® plaire et séduire par l'exorde;' 
2*' convaincre par la confirmation; 3* toucher et entraîner 
par la péroraison. Ainsi que la lettre, le discours comporte 
tous les tons et toutes les formes de style. Voici conmie mo- 
dèle une des compositions les plus remarquables conservées 
parles annales des concours, c'est un discours heureusement 
encadré dans une naiTation historique. 

6. Modèle de discours. 

DION CHRTSOSTOMR AUX ROMAINS. 

Sujet. — Dion Ghrysostome, proscrit par Domitien, erra longtemps 
de ville en ville, honorant sa misère par sa résignation. Il parcourut 
ainsi la Médie et la Thrace^ et se fixa chez les Gètes, où campait une 
armée romaine. 

L'armée, qui venait d'apprendre le meurtre de l'empereur, était prête 
à se révolter. Tout à coup Dion s'élance sur l'autel de la patrie, et, de 
là, s'adressant aux soldats, il se fait connaître, leur peint avec énergie Isa 
crimes de Domitien, la situation de l'empire, qui a besoin d'une maia 
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sang ; vous n'ayez pas yu Garus Hétîus accuser les enfants d'aToir 
pleuré leur père; vous n'avez pas vu tradner à la mort Sénécion^ Rus- 
ticus et le vertueux Helvidius; vous n'avez pas vu le vainqueur des 
Bretons, votre ancien général, Agricola, expier sa gloire et la vôtre par 
une mort prématurée. Romains, les dieux ont eu pitié de Rome : vous 
êtes libres. Mais les plaies de la patrie sont encore saignantes, et 
vous allez la replonger dans les convulsions de la guerre civile et de 
ranarchiet L'entendez-vous? c'est elle^ c'est elle-même qui de cet autel 
vous crie par ma bouche : 

« mes enfants, pourquoi m'élever des autels si vous me déchirez 
le sein? C'est donc en vain que j'ai vaincu le monde, si Je ne puis 
reposer après cinq cents ans de guerre 1 Peuple infatigable de Iters, 
laissez respirer ma vieillesse; réunissez-vous sous un chef pacifique 
qui ferme le temple de Janus, qui me fasse oublier Domitien et mes 
maux, qui ne craigne pas le mérite et qui encourage la vertu. Alors, 
puisqu'il vous faut des combats et de la gloire, vous tournerez contre 
les Daces et les Gèles des armes devenues invincibles par la concorde; 
TOUS expierez vos guerres sacrilèges à force de vaincre les barbares, 
et vous reculerez jusqu'aux bornes du monde les frontières de Tem- 
pire éternel I... » 

« Romains, cet homme que vous demande la patrie, vous le con^ 
naissez : dans des temps plus heureux, vous avez admiré sa prudence 
et sa valeur ; maintenant il cache dans Tobscurité d'un exil éloigné des 
vertus dont Rome n'est pas digne; il exerce dans les méditations de 
la philosophie cette sagesse qui fera le bonheur des nations, s'il se 
dévoue à l'empire; lui seul peut encore ramener dans Rome la vertu 
et les dieux. Romains, vous allez décider du sort de la teire; ce sage, 
digne de commander à vous et au monde, s'appelle Nerva.... » 

Il parlait, et leur fureur tombait peu à peu : vaincus par la force de 
ses discours, ils déposent leurs armes; on loue la sagesse de Nerva; on 
raconte les vertus de ses ancêtres; un cri s'élève, et les rives du Tanals 
répètent le nom de Nerva. C'est ainsi que Téloquence donna au monde 
Nerva, Trajan, les Antonins. 

7. Bu dialogae. — Le dialogue est comme un double 
discours, c'est le développement contradictoire d'une thèse 
discutscble. 

Le choc des opinions et la lutte des sentiments doit avoir 
pour effet et pour résultat dernier une émotion plus rue 
et plus profonde, une idée plus claire, plus lumineuse et 
plus complète. 

Le mérite principal d'un dialogue, c'est la progression de 
l'intérêt qui doit se renouveler à chaque face nouvelle de la 
question. Ge mode de composition ne eonvient qu'à des 
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qaestions qui prêtent réellement au doute et à la contro- 
verse. Ce serait un exercice dangereux plutftt que profita- 
ble de se mettre Tesprit à la torture pour trouver de bon- 
nes raisons à l'appui d'une mauvaise cause; il faut que les 
deux opinions en lutte aient toutes deux quelque chose de 
plausible et de spécieux. 

8. Modèle de dialogue. — Fénelon a traité ce genre 
avec une charmante délicatesse de goût; on peut prendre à peu 
près au hasard dans tous ses écrits de ce genre : le début des 
dialogues sur l'éloquence fournira la matière d'une étude 
instructive : 

DU VÉRITABLE ORATEUR. 

Sujet, — Un jeune abbé, charmé du sermon qu*il vient d'entendre, 
veut le faire goûter à Fénelon, qui lui démontre : V que les beautés de 
ce discours sont bien fragiles, s'il est difficile d'en rendre compte; 
T* que le texte : Je mangeais mon pain comme la cendre^ loin d'être 
ingénieux, est faux; 3° que le ton général est celui du bel esprit, et 
non de l'éloquence religieuse. 

Développement — Fénelon. — Hé bien, monsieur, vous venez donc 
d'entendre le sermon où vous vouliez me mener tantôt? Pour moi, je 
suis mécontent du prédicateur de ma paroisse. 

L'abbé. — Je suis charmé du mien; vous avez bien perdu, monsieur, 
de n'y être pas. J'ai arrêté une place pour ne manquer aucun sermon 
du carême. C'est un homme admirable : si vous l'aviez une fois en- 
tendu, il vous dégoûterait de tous les autres. 

Fénelon. — Je me garderai donc bien de l'aUer entendre, car je ne 
veux point qu'un prédicateur me dégoûte des autres; au contraire, j« 
cherche un homme qui me donne un tel goût et une telle estime pour 
la parole de Dieu, que j'en sois plus disposé à l'écouter partout ailleurs. 
Mais puisque j'ai tant perdu et que vous êtes plein de ce beau sermon, 
vous pouvez, monsieur, me dédommager : de grâce, dites-nous quelque 
chose de ce que vous avez retenu. 

Vàbbé. — Je défigurerais ce sermon par mon récit ; ce sont cent beautés 
qui échappent; il faudrait être le prédicateur même pour vous dire...« 

Fénelon, — Mais encore? son dessein, ses preuves, sa morale, les 
principales vérités qui ont fait le corps de son discours.... ne tous 
reste-t-il rien dans l'esprit? Est-ce que tous n'étiez pas attentif? 

Vahbé. — Pardonnez -moi; jamais je ne l'ai été davantage. 

Fénelon, — Quoi donc ! vous voulez vous faire prier ? 

Vabbé. —Mon; mais c'est que ce sont des pensées si délicates et qui 
dépendent tellement des tours et de la finesse de l'expression, qu'après 
avoir charmé dans le moment, elles ne se retrouvent pas aisément dans 
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ia suite. Quand même vous les retrouveriez, dites-les dans d'autres 
termes, ce n'est plus la môme chose; elles perdent leur grftce et leur 
force. 

FéneUm, — Ce sont donc, monsieur, des beautés bien fragiles; en 
les voulant toucher on les fait disparaître. J'aimerais bien mieux un 
discours qui eût plus de corps et moins d'esprit : il ferait une forte 
impression, on retiendrait mieux les choses. Pourquoi parle-t-on, sinon 
pour persuader, pour instruire et pour faire en sorte que Tauditenr 
retienne? 

Vàbbé. — Hé bien, disons donc ce que j'ai retenu. Voici le texte : 
Je mangeais la cendre comme mon pain; peut-on trouver im texte plus 
ingénieux pour le jour des Gendres? 

Il a montré que, selon ce passage, la cendre doit être aujourd'hui la 
nourriture de nos âmes ; puis il a enchâssé dans son avant-propos, le 
plus agréablement du monde, l'histoire d'Artémi se sur les cencbres de 
son époux. Sa chute à son Ave Maria a été pleine d'art. 

Sa division était heureuse, vous en jugerez. Cette cendre , dit-il, 
quoiqu'elle soit un signe de pénitence, est un principe de félicité; 
quoiqu'elle semble nous humilier, elle est une source de gloire; quoi- 
qu'elle représente la mort, elle est un remède qui donne l'immorta- 
lité. lia repris cette division de plusieurs manières, et chaque fois il 
donnait im nouveau lustre à ses antithèses. 

Le reste du discours n'était ni moins poli, ni moins brillant : la dic- 
tion était pure, les pensées nouvelles, les périodes nombreuses; cha- 
cune fînissait par quelque tour surprenant-. Il nous a fait des peintures 
morales où chacun se retrouvait; il a fait une anatomie des passions 
du cœur humain qui égale les Maximes de M. de la Rochefbuoauid. 
Kji'Id, selon moi, c'était un ouvrage achevé. 

Mais vous, monsieur, qu'en pensez-vous? 

Fënelon. — Je crains de vous parler sur ce sermon et de tous ôter 
l'estime que vous en avez : on doit respecter la parole de Dieu, profiter 
de toutes les vérités qu'un prédicateur a expliquées, et évitée l'esprit 
de critique, de peur d'affaiblir l'autorité du ministère. 

Vabhé, — Non, monsieur, ne craignez rien, ce n'est point par cu- 
riosité que je vous questionne ; j'ai besoin d'avoir là -dessus de bonne 
idées; je veux m'instruire solidement, non-seulement pour mes be- 
soins, mais encore pour ceux d'autrui, car ma profession m'engage à 
prêcher. Parlez-moi donc sans réserve, et ne craignez ni de me contre- 
dire, ni de me scandaliser. 

Fénelon, — Vous le voulez, il faut vous obéir. Sur votre rapport 
même, je conclus que c'était un méchant sermon. 

Vabhé. — r Comment cela ? 

Fénelon. — Vous l'allez voir. Un sermon où les applications sont 
fausses, où une histoire profane est rapportée d'une manière frivole et 
puérile, où Ton voit régner partout une vaine affectation de bol espiit, 
est-il bon? 
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Vabbé. ~ Non, âans doute ; mais le sermon que je vous rapporte ne 
me semble point de ce caractère. 

FéneUm. — Attendez, tous conviendrez de ce que je dis. Quand le 
prédicateur a choisi pour texte ces paroles : Je mangeais la cendre 
comme mon pain, devait-il se contenter de trouver un rapport de 
mots entre le texte et la cérémonie d'aujourd'hui? Ne devait-il pas 
commencer par entendre le vrai sens de son texte avant que de Tap^ 
pliquer au sujet? 

L'abbé, — Oui, sans doute. 

Fénelon, — Ne fallait-il pas reprendre les choses de plus haut et 
tâcher d'entrer dans toute la suite du psaume? N'était-il pas juste 
d'examiner si l'interprétation dont il s'agissait était contraire au sens 
véritable, avant que de la donner au peuple comme la parole de 
Dieu? 

L'abbé. — Gela est vrai; mais en quoi y peut-elle être contraire? 

Fénelon, — David, ou quel que soit l'auteur du psaume CI, parle 
de ses malheurs en cet endroit ; il dit que ses ennemis lui insultaient 
cmellement le voyant dans la poussière, abattu à leurs pieds, réduit 
(c'est ici une expression poétique) à se nourrir d'un pain de cendres 
et d'une eau mêlée de larmes. Quel rapport des plaintes de David, ren- 
versé de son trône et persécuté par son fils Àbsalon, avec l'humiliation 
d'un chrétien qui se met des cendres sur le front pour penser à la mort 
et pour se détacher des plaisirs du monde? 

N'y avait-il point d'autre texte à prendre dans Tâcriture? Jésus-Cihrist^ 
les apôtres, les prophètes n'ont-ils jamais parlé de la mort et de la cendre 
du tombeau à laquelle Dieu réduit notre vanité? Les Écritures ne sont- 
elles pas pleines de mille figures touchantes sur cette vérité? Les pa- 
roles mêmes de la Genèse, si propres, si naturelles à cette cérémonie, 
et choisies par l'Église même, ne seraient-elles donc pas dignes du 
choix d'un prédicateur? Pourquoi laisser cet endroit et tant d'au- 
tres de l'Ëcriture qui conviennent, pour en chercher un qui ne convient 
pas? C'est un goût dépravé, une passion aveugle de dire quelque chose 
de nouveau. 

Vabbé. — Vous vous échauffez trop, monsieur; il est vrai que ce 
texte n'est point conforme au sens littéral. 

Fénelon. — Pour moi, je veux savoir si les choses sont vraies avant 
de les trouver belles. 

Vabbé. — Mais le reste? 

Fénelon. — Le reste du sermon est du même genre que le texte; ne 
le voyez-vous pas, monsieur? A quel propos faire l'agréable dans un 
sujet si effrayant, et amuser l'auditeur par le récit profane de la dou- 
leur d'Artémise, lorsqu'il faudrait tonner et ne donner que des images 
terribles de la mort? 

Vahbé. — Je vous entends, vous n'aimez pas les traits d'esprit. Mais 
sans cet agrément, que deviendrait l'éloquence? Voulez-vous réduire 
tous les prédicateurs à la simplicité des missionnaires? 11 en faut pour 
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le peuple; mais les honnêtes gens ont les oreilles plus délieates, et il 
est nécessaire de s'accommoder à leur goût. 

Fénelon, — Vous me menez ailleurs. Je voulais achever de vous mon' 
trer combien ce sermon est mal conçu; il ne me restait qu^à parler de 
la division; mais je crois que vous comprenez assez vous-même ce 
qui me la fait désapprouver. Quand on divise^ il faut diviser simple- 
ment, naturellement; il faut que ce soit une division qui se trouve 
toute faite dans le sujet même, une division qui éclaircisse, qui range 
les matières, qui se retienne aisément, et qui aide & retenir tout le 
reste; enfin une division qui fasse voir la grandeur du sujet et de ses 
parties. Tout au contraire, vous voyez ici un homtne qui entreprend 
d'abord de vous éblouir, qui vous débite trois épigrammes, trois énig- 
mes, qui les tourne et retourne avec subtilité; vous croyez voir des 
tours de passe-passe. Est-ce là un air sérieux et grave, propre à Vous 
faire espérer quelque chose d'utile et d'important? 

9. Résumé et règles. — Si Ton voulait encore résumer 
et ramener les observations qni précèdent à dôef formules 
pratiques on pourrait les réduire aux quatre règles sui- 
vantes: 

I. La lettre doit être simple, claire et naturelle. Elle 
exclut l'emphase et la trivialité. 

II. Le rapport réclame la clarté et la sobriété, 

III. Le discours doit plaire par Texorde^ convaincre païf 
la confirmation^ touclierpar la péroraison. 

TV. Le dialogue doit arriver à rintérét dramatique par 
la progression des idées^ des sentiments et des figures du 
stylCm 
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LEÇON XUX. 

COMPOSITIONS MORALES ET PHILOSOPffiÛUÊS. 
CARACTÈRES. — PORTRAITS.— ÉLOGES. — PARALLÈLES. 

1. DES COMPOSITIONS MORALES ET PHILOSOPHIQUES. ^2. DU CÀRAGTàBË.— » 
3. MODÈLES DE CARACTÈRES. — 4. DU PORTRAIT. ^ ô. MODÈLES DS 
PORTRAITS. — 6. DE L'ËLOGE. «^ 7. MODÈLES D'ÉLOQES. -^ 8. DU FAEAL- 
LÈLE. — 9. MODÈLES DE PARALLÈLES. — 10. BÉSUMÉ ET RÈGLES. 

1. Des compositions morales et philosophiques. — 

Sous ce titre peuvent être réunies toutes les compositions 
qai ne consistent pas simplement dans Pamplification litté- 
raire d*idées fournies par un argument, mais qui réclament 
de la part des élèves plus de réflexion, plus de maturité 
d'esprit, plus de connaissances acquises. 

Ces compositions ont pour objet le développement de 
vérités qui intéressent la conscience ou le goût; telle est 
l'analyse des principes de la vertu, des caractères du beau 
en littérature ou dans les arts, telle est l'étude des mani- 
festations de la volonté libre dans l'homme ou de ses rap- 
ports avec Dieu. 

D'une manière générale, ces compositions réclament une 
méthode très-rigoureuse, un style dont la clarté et la préci- 
sion soient les mérites essentiels, les qualités permanentes. 

Ce genre important de compositions peut être ramené à 
huit espèces principales, dont chacune est digne d'une ana- 
lyse et d'une étude à part. Ce sont le caractère, le portrait, 
l'éloge, le parallèle, le développement historique, le dé- 
veloppement littéraire, l'analyse critique et le développe- 
ment moral. 

I 2. Du caractère. — On désigne sous ce nom l'indica* 
tion des traits moraux qui distinguent un genre d'êtres ou 
d'individus. C'est une description morale et par conséquent 
bien plus difficile que la description physique ou le ta-* 
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blean. Par exemple, c'est faire un caractère que de peindre 
Tayare, Thypocrite, le menteur, le prodigue, le brave, le 
philantiirope, etc. 

Les règles générales relatives à la description et au ta- 
bleau peuvent être transportées du monde physique au 
monde moral : les moyens sont les mêmes ; ils réclament 
seulement plus de réflexion et de délicatesse dans la ma- 
nière dont ils sont employés. 

Le premier soin à prendre pour ces sortes de composi- 
tion, c'est de chercher tout d'abord quels sont les traits vrai- 
ment distinctifs indispensables au tableau, de les choisir et 
de les mettre en lumière, évitant avec une attention égale 
deux écueils opposés : la sécheresse qui résulte de ce qu'on 
se borne à quelques traits vagues et insuffisants, la pro- 
lixité qui se perd dans les détails et engendre l'obscurité, 
la confusion et la fatigue. 

3. Modèles de caractères. r-Yoici, comme preuve des 
formes diverses qu'on peut donner à cette étude littéraire, 
deux caractères très-différents tracés par deux écrivains de 
génie bien différent aussi. 

l'égoIste. 

Sujet, — 11 ne vit que pour lui et ne tient aucun compte des autres. 

A table, en société, en voyage, il tourne tout à son profit; tout lui 
appartient. 

11 ne plaint que lui et rachèterait volontiers sa vie par Textinc- 
tion du genre humain. 

Développement, — Gnaton ne vit que pour soi, et tous lés hom« 
mes ensemble sont à son égard comme s'ils n'étaient point. Mon 
content de remplir à une table la première place, il occupe lui seul 
celle de deux autres : il oublie que le repas est pour lui et pour toute 
la compagnie ; il se rend maître du plat , et fait son propre de chaque 
service ; il ne s'attache à aucun des mets qu'il n'ait achevé d'essayer 
de tous : il voudrait pouvoir les savourer tous tout à la fois. Il se fidt, 
quelque part où il se trouve, une manière d'établissement, et ne 
souffre pas d'être plus pressé à l'église que dans sa chambre. Il n'y a 
dans un carrosse que les places du fond qui lui conviennent; dans 
toute autre, si on veut l'en croire, il p&lit et tombe en faiblesse. S'il 
fait un voyage avec plusieurs, il les prévient dans les hôtelleries, et il 
sait toujours se conserver, dans la meilleure chambre, le meilleur lit 



LEÇON XLIX. — COMPOSITIONS MORALES. 341 

Il tourne tout à son usage : ses valets^ ceux d'autrui, courent dans ]e 
môme temps pour son service; tout ce qu^il trouye sous sa main lui 
est propre, hardes, équipages; il embarrasse tout le monde, ne se 
contraint pour personne , ne plaint personne, ne connaît de maux que 
les siens, que sa réplétion et sa bile; ne pleure point la mort des au- 
tres, n'appréhende que la sienne, qu'il rachèterait volontiers de l'ex- 
tinction du genre humain. 

LB PRÉTRB. 

Sujet, — C'est Pami des malheureux. Il voue sa vie entière au bon- 
heur d'autrui et renonce à tous les biens et à tous les plaisirs pour 
des travaux Obscurs et pénibles. Sa journée tout entière se passe an 
chevet des malades ou des mourants. 

Développement, — Savez-vous ce que c'est qu'un prêtre? Un 
prêtre est par devoir l'ami, la providence vivante de tous les malheu- 
reux, le consolateur des affligés, le défenseur de quiconque est privé 
de défense, Tappui de la veuve, le père de l'orphelin , le réparateur de 
tous les désordres, de tous les maux qu'engendrent vos passions et vos 
funestes doctrines. 

Sa vie entière n'est qu'un long et héroïque dévouement au bon- 
heur de ses semblables. Qui de vous consentirait à échanger, comme 
lui, les joies domestiques, toutes les jouissances, tous les biens que 
les hommes recherchent ^ avidement, contre des travaux obscurs, des 
devoirs pénibles, des fonctions dont l'exercice brise le cœur et rebute 
les sens, pour ne recueillir souvent d'autre fruit de tant de sacrifices 
que le dédain, l'ingratitude ou l'insulte? 

Vous êtes plongés dans un profond sommeil, et déjà l'homme de 
charité devançant l'aurore, a recommencé le cours de ses œuvres bien- 
faisantes. Il a soulagé le pauvre, visité le malade, essuyé les pleurs de 
l'infortune ou fait couler ceux du repentir, instruit l'ignorant, for- 
tifié le faible, affermi dans la vertu les âmes troublées par les orages 
des passions. Après une journée remplie de pareils bienfaits le soir 
arrive , mais non le repos. A l'heure où le plaisir vous appelle aux 
spectacles, aux fêtes, on accourt en grande h&te prés du mini&tre 
sacré ; un chrétien touche à ses derniers moments ; il va mourir et 
peut-être d'une maladie contagieuse : n'importe ; le bon pasteur ne 
laissera point expirer sa brebis sans adoucir ses angoisses, sans l'en- 
vironner des consolations de l'espérance et de la foi , sans prier à ses 
côtés le Dieu qui mourut pour elle et qui lui donne dans cet instant ' 
même, dans le sacrement d'amour, un gage certain d'immortalité. ^ 

Opposez à cette belle et touchante peinture cette ad* 
mird3le image tracée par Massillon : ■ 

LE CONQUÉRANT. 

Sa gloire sera toujours souillée de sang. Quelque insensé chan- 
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fera peat-étre ses Fictoiret; mais les provmoes^ les yilleSy les 
campagnes en pleureront. On lui dressera des monuments super- 
bes pour immortaliser ses conquêtes; mais les cendres encore fu- 
mantes de tant de ?iUes autrefois florissantes; mais la d^!Solation de 
tant de campagnes dépouillées de leur ancienne beauté; mais les 
ruines de tant de murs, sous lesquels des citoyens paisibles ont été 
ensevelis ; mais tant de calamités qui subsisteront après lui, seront des 
monuments lugubres qui immortaliseront sa vanité et sa folie. Il aura 
passé comme un torrent pour ravager la terre, et non comme un 
fleuve majestueux pour y porter la joie et Tabondance ; son nom sera 
écrit dans les annales de la postérité parmi les conquérants, .mais 
il ne sera pas parmi les bons rois; et Tonne rappellera Tbistoire de 
son règne que pour rappeler le souvenir des maux quil a dits aux 
bommes. 

Ainsi, son orgueil, dit Pesprit de Dieu, sera monté jusqu'au ciel; 
sa tète aura toucbé dans les nues; ses succès auront égdé ses désirs; 
et tout cet amas de gloire ne sera plus à la fin qu'un* monceau de 
boue qui ne laissera après elle que Pinfection et l'opprobre. 

\ Enfin, dans un tout autre genre, Desmahis nous fovniit 
un dernier modèle : 

LE FAT. 

C est un bomme dont la vanité seule fbrme le caractère; qui ne 
fait rien par goût, qui n'agit que par ostentation, et qui, voulant 
s'élever au-dessus des autres, est descendu au-dessous de lui- 
même. Familier avec ses supérieurs, important avec ses égaux, im- 
pertinent avec ses inférieurs, il tutoie, il protège, il méprise. Vous le 
saluez, il ne vous voit pas; vous lui parlez, il ne vous écoute pas; 
vous parlez à un autre, il vous interrompt. Il lorgne, il persifle au 
milieu de la société la plus respectable et de la conversation la plus 
sérieuse. Il dit à l'bomme vertueux de venir le voir, et lui imlique 
rbeure du brodeur et du bijoutier. Il n'a aucune connaissance ; et il 
donne des avis aux savants et aux artistes. Il en eût donné à YanlMuai 
sur les fortifications, à Lebrun sur la peinture, à Racine sur la poésie. 

4. Du portrait. — Lorsque la description des caractères 

et des traits se rapporte non plus à une espèce ou à un 
genre, mais à un individu; c'est alors un portrait au lien 
d'un caractère; c'est la peinture des dispositions ou des 
passions qui dominent le cœur d'un homme et lui donnent 
sa physionomie morale. 

Le portrait peut être encore la représentation vive des 
traits moraux qui distinguent un peuple ou une collection 
d'individus pris dans leur ensemble. 
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Ainsi, Bossuet a tracé dans Foraison funèbre de la 
reine d'Angleterre un admirable portrait de Cromwell ; 
Barthélémy a présenté le portrait du peuple athénien dans 
son Voyage du jeune Anacharsis^. 

La fidélité et l'intérêt sont les qualités indispensables 
au portrait. De même que le peintre doit saisir dans son 
modèle le trait qui lui donne sa physionomie propre; de 
même Técrivain doit comprendre, marquer et bien faire 
sentir le caractère dominant, le trait distinctif de son per- 
sonnage, pour ramener à cette idée mère tous les autres 
détails. Mais autant l'application intelligente de cette règle 
est féconde, autant la poursuite étourdie d'une unité factice 
est dangereuse ; elle fausse la nature et met l'imagination 
du peintre à la place de la réalité. 

& Modèles de portraits. — Voici comment Chateau- 
briand dans un style d'une simplicité un peu étudiée a tracé 
Je portrait de Pascal : 

PORTRAIT DE PASCAL. 

Sujet. — Doué d'un génie précoce et fécond, à douze ans il apprit 
seul la géométrie, à seize ans il écrivit un Traité des Coniques, à dix- 
neuf ans il créa la machine à compter, et à vingt-trois aos démontra 
la pesanteur de l'air. Puis il tourna toutes ses pensées vers la religion^ 
et au milieu des souffrances qui amenèrent sa mort, à trente-huit aos, 
il jeta sur le papier des Pensées écrites dans la langue de 3ûssuet 
et de Racine. 

Développement — Il y avait un homme qui, à douze ans, avec 
des barres et des ronds, avait créé les mathématiques; qui^ à seize, 
avait fait le plus savant Traité des Coniques qu'on eût vu depuis l'an- 
tiquité; qui, à dix-neuf, réduisit en machine une science qui existe 
tout entière dans l'entendement; qui, à vingt-trois, démontra les phé- 
nomènes de la pesanteur de l'air, et détruisit ime des grandes erreurs 
de l'ancienne physique; qui, à cet âge où les autres hommes commen- 
cent à peine de naître, ayant achevé de parcourir le cercle des scien- 
ces humaines, s'aperçut de leur néant, et tourna toutes ses pensées 
vers la religion ; qui depuis ce moment jusqu'à sa mort, arrivée dans 
sa trente-neuvième année, toujours infirme et souffrant, fixa la langue 
qu'ont parlée Bossuet et Racine, donna le modèle de la plus parfaite 
plaisanterie, comme du raisonnement le plus fort; enfin qui, dans le 
court intervalle de ses maux , résolut , en se privant de tous les 

4. Voir Morceaux choisis, 2« année, page 406; 3* année, page 4 91. 
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secours^ un des plus hauts problèmes de géométrie, et Jeta au hasard 
sur le papier des pensées qui tiennent autant de Dieu qoa de l'homme. 
Cet effrayant génie se nommait Biaise Pascal. 

Bien qu'il soit intéressant surtout de Sûre connaître et 

apprécier aux hommes les actes et les sentiments qui peu-* 

vent leur servir d'exemples et de modèles; bien que Tadmi- 

ration soit une passion noble et féconde, il s'en faut que 

tous les portraits soient des éloges ; témoin le portrait de 

Tibère par Tacite. Le plus souvent l'historien est obligé de 

mêler dans un portrait le blâme à l'éloge ; c'est ce qu'a feit 

M. Thiers dans cette belle étude historique et morale : 

CÉ8AR. 

Né avec tous les talents, brave, fier^ éloquent, élégant , prodigue 
et toujours simple, mais sans le moindre souci du bien ou du mal, 
il n'a qu'une pensée, c'est de réussir là où Sylla et Marius ont 
échoué, c'est-à-dire de devenir le maître de son pays. AJexandie 
a voulu conquérir le monde connu : César^ dans cette Rome qui a 
presque conquis l'univers^ ne veut conquérir qu'elle-même. Dans 
cette vie tous les moyens sont pervers comme le but, et U faut ce- 
pendant reconnaître à César un mérite, c'est d'avoir voulu ilt 
république substituer l'empire , non par le sang comme Marius et 
Sylla, mais par la corruption qui allait aux moeurs de Rome et pu 
l'esprit qui allait à son génie. Enfin, le trait particulier de ce personnage 
extraordinaire, grand politique, grand orateur, grand guerrier, grand 
débauché surtout, et clément sans bonté, sera toujours d'avoir été le 
mortel le plus complet qui ait paru sur la terre. 

6. De réloge. — L'éloge est un portrait destiné à faire 
aimer ou admirer le personnage que l'écrivain représente. 
Il doit avoir toutes les qualités du portrait , avec ce carac^ 
tère particulier d'insister sur le bien et de glisser sur le 
mal ou même de n'en point parler. Le panégyriste n'est ni 
un témoin ni un historien ; il est tenu de ne rien dire que de 
vrai, mais il n'est pas tenu de dire toute la vérité. 

La sobriété dans le ton et dans le choix des expressîoiui 
est indispensable au succès sérieux d'un éloge; tout pané- 
gyriste doit avoir sans cesse présente à l'esprit l'observatioB 
de la Bruyère : Amas d'épithèVâs, mauvaises louanges. A 
cet égard, les deux développements qui suivent contiennent 
dans une mesure très-différente d'excellentes leçons de );oûl;. 
et la comparaison en peut être très-iustructive. 
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7. Modèles d'éloges. 

SAINT Lonn. 

Sujet, — Saint Louis est le modèle du héros chrétien; humhle 
dans la grandeur, prêt à servir les pauvres, acceptant du môme œil 
la puissance et la captivité, la vie et la mort, toij^ours en présence de 
Dieu auquel il rapporte tout. 

Développement, — Roi, il est le modèle des rois; chrétien, il est 
le modèle de tous les hommes. Quel exemple pour nous f U est hum- 
hle dans le sein de Ja grandeur; et nous, hommes vulgaires, nous 
sDimnes enflés de vanité et d'orgueil! Il est roi, et il est humhle : c'est 
beaucoup pour les moindres particuliers d'être modestes; mais quelle 
différence entre la modestie et l'humilité 1 Saint Louis secourt les pau- 
vres, tous les païens l'ont fait; mais il s'abaisse devant eux, il est le 
premier des rois qui les ait servis. C'est là ce que la morale païenne 
n'avait pas seulement imaginé. Toutes les vertus humaines étaient 
chez les anciens; les vertus divines ne sont que chez les chrétiens. 
Voir d'un même œil la couronne et les fers, la santé et la maladie, la 
vie et la mort; faire des choses admirables et craindre d'être admiré; 
n'avoir dans le cœur que Dieu et son devoir; n'être touché que des 
maux de ses frères; être toujours en présence de son Dien; n'entre- 
prendre, ne réussir, ne souffrir, ne mourir que pour lui : voilà saint 
Louis, voilà le héros chrétien; toujours grand et toujours simple, 
toujours s'oubliant lui-même. 

Autre développement, — Quel cœur chrétien pourrait ne pas tressaillir 
d'admiration en songeant à tout ce qu'il y a eu dans cette àme de saint 
Louis; à ce sentiment si violent et si pur du devoir, à ce culte exalté 
et scrupuleux de la justice, à cette exquise délicatesse de conscient qui 
l'engageait à renoncer aux acquisitions illégitimes de ses prédéces- 
seurs, aux dépens même de la sûreté publique et de l'affection de ses 
sujets; à cet amour immense du prochain qui débordait de son cœur 
et qui après avoir inondé son épouse chérie, sa mère et ses frères dont 
il pleurait si amèrement la mort, allait chercher le dernier de ses 
sujets, lui inspirait une si tendre sollicitude pour les Âmes d'autrui et 
le dirigeait pendant ses heures de délassement vers la chaumière des 
pauvres qu'il soulageait lui-môme. 

Et cependant, à toutes les vertus du saint, il savait unir la plus 
téméraire bravoure; c'était à la fois le meilleur chevalier et le meilleur 
chrétien de France : on le vit à Taillebourg et à la Massoure. C'est 
qu'il pouvait combattre et mourir sans crainte celui qui avait fait avec 
la justice de Dieu et des hommes un pacte inviolable, qui savait pour 
lui rester fidèle, être si sévère contre son propre frère; qui n'avait 
pas rougi, avant de s'embarquer pour la croisade, d'envoyer par tout 
son royaume des moines mendiants chargés de s'informer auprès des. 
plus pauvres gens s'il leur avait été fait quelque tort au nom du roi 
et de le réparer aussitôt i ses dépens. 
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Il nous a laissé deux monuments immortels, son oratoire et son 
tombeau, la Sainte-Chapelle et Saint-Denis^ tous deux purs, simples, 
élances vers le ciel conmie lui-môme. Il en a laissé un plus beau et 
plus inmiortel encore dans la mémoire des peuples, le chône de 
7incennei. 

C'est un grand art de savoir bien loner, et nul genre ne de- 
mande des pensées plus fines et des tours plus délicats. Cette 
observation générale doit être rappelée à notre pays et à 
notre temps ; car le bon goût est en droit de reprocher au 
dix-neuvième siècle l'abus en prose et en vers du panégy- 
rique et de Tapothéose. Que de grands hommes noua ayons 
érigés dont nos enfants démoliront les statues! 

8. Da parallèle. — La comparaison est un procédé d'é- 
tude et d'amplification qui éclaire deux idées ou deux ob- 
jets par leur contraste ou par leur ressemblance ; ce pro- 
cédé appliqué aux personnes ou aux caractères constitue ce 
qu'on nomme proprement le parallèle. 

Destiné à mieux îaÎTQ connaître les deux objets ou les 
deux personnages que l'esprit rapproche, le parallèle doit 
contenir tous les détails qui peuvent offrir quelque intérêt. 
L'écueil le plus dangereux, parce qu'il est le plus séduisant, 
c'est la tendance à multiplier les analogies ou les contrastes, 
à chercher une symétrie factice qui enlève toute valeur 
historique et morale au parallèle* 

9. Modèles de parallèles. 

WASHINGTON ET BONAPARTE. 

Sujet. *- Washington n'a aucune des qualités extraordinaires et 
brillantes qui appellent la gloire, il songe modestement aux destinées 
de son pays et non à son illustration. 

Bonaparte a surtout l'ambition de sa propre renommée et se pié- 
cipite vers la gloire dans tous les sens. 

La fin de ces deux hommes a été le juste salaire de leurs œuvres. 

Développement. — Washington n'appartient pas comme Bonaparte 
à cette race qui dépasse la stature humainb. Rien d'étonnant ne s'at- 
tache à sa personne; il n'est pas placé sur un vaste théâtre; il ne 
livre point de ces combats qui renouvellent les triomphes d'Arbelles 
et de Pharsale. Quelque chose de silencieux enveloppe ses actions ; il 
agit avec lenteur : on dirait qu'il se sent chargé de la liberté de Ta- 
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venir et qu'il craint (jle la compromettre, Ce ne isont pas ses destinées 
que porte ce héros d'une nouvelle espace, ce sont celles de son pays. 

Bonaparte n'a aucun trait de ce grave Américain t il combat avec 
fracas sur une vieille terre; il ne veut créer que sa renommée; il ne 
se charge que de son propre sort. 1} semble savoir que sa mission sera 
courte , que le torrent qui descend de si haut s'écoulera vite ; il se 
hâte de jouir et d'abuser de sa gloire, comme d'une jeunesse fugitive. 
A l'instar des dieux d'Homère, il veut arriver en quatre pas au bout du 
monde. Penché sur le monde, d'une main il terrasse les rois, de l'autre 
il abat le géant révolutionnaire; mais en écrasant l'anarchie, il étouffe la 
liberté, et finit par perdre la sienne sur sQn dernier champ de bataille. 

Chacun est récompensé selon ses œuvres : Washington élève une 
nation à l'indépendance; magistrat en repos, il s'endort sous son toit 
au milieu des regrets de ses compatriotes et de la vénération des peu- 
ples. Bonaparte ravit aune nation son indépendance : empereur déchu, 
il est précipité dans l'exil où la frayeur de la terre ne le croit pas 
encore assez emprisonné sous la garde de l'Océan. Il expire : cette 
nouvelle publiée à la porte du palais devant laquelle le conquérant fit 
proclamer tant de funérailles n'arrête ni n'étonne le passant : qu'a- 
vaient à pleurer les citoyens? 

LES SCIENCES ET LES LETTRES. 

Sujet. — Les sciences méritent l'admiration et la reconnaissance par 
les découvertes et les calculs qui étendent Tempire de l'esprit humain. 

Mais il faut d'abord que les lettres aient éclairé et fécondé les 
esprits. C'est ce que Napoléon avait compris quand il a dit : « Les let- 
tres, c'est l'esprit humain lu^même. > 

Développement» — Honneur aux sciences 1 honneur aux écoles 
savantes 1 honneur à ces forts génies qui étudient avec puissance et 
avec amour tout ce que Dieu a soumis aux regards et aux investigations 
de l'esprit humain, qui s'élèvent à la contemplation des plus sublimes 
mystères de la nature, mesurent l'immensité des cieux, plongent dans 
leurs profondeurs et vont chercher et nomsier des astres nouveaux ; 
puis de là redescendant rapidement sur le globe que nous habitons, 
pénètrent jusque dans ses entrailles, lisent comme à livre ouvert dans 
ce qu'elles renferment de plus caché, lui ravissent ses invisibles trésors , 
et par leurs calculs aussi sûrs que hardis, étendent de toutes parts l'ho- 
rizon et l'empire de l'esprit humain. Honneur aux sciences I 
\ Mais que les sciences me permettent de le dire : Premier honneur 
aux lettres I Les sciences ajoutent à la force et à la richesse des na- 
tions; mais c'est après que les lettres ont illuminé les hauteurs de la 
terre et fécondé les siècles en déposant au sein des sociétés le germe 
puissant de la civilisation, en faisant pénétrer la lumière la plus vive 
dans les profondeurs de l'intelligence humaine. 

Aussi les grands siècles scientifiques furent-ils presque toujours 
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fils des grands siècles littéraires, et la renaissanee des lettres foi le 
signal ordinaire des grandes découvertes de la science. C'est ce que 
Napoléon avait ni en compris, lorsqu'il disait dans sa vive et brusque 
éloquence : « J*aime les sciences; chacune d'elles est une belle appli- 
cation partielle de l'esprit humain; mais les lettres, c'est l'esprit 
humain lui-môme. » 

Un orateur contemporain; dont le talent littéraire grandit 
et s'élève chaque jour par le travail et l'expérience, nous 
offre un très-beau modèle de pa/rallèle historique: 

nORBNCE ET VEIUSB AU KOTBN AI». 

Quand on regarde ce qui s'est passé de l'an 1000 à l'an 1600, dans 
cette époque si brillante , si féconde, si admirable, qu'y a-t-il de com- 
mun, je le demande, entre Venise, la reine des mers dans le moyen 
âge, Venise plus asiatique qu'européenne, n'ayant aucune des pas- 
sions de l'Italie où elle avait à peine un pied-à-terre, et après une longue 
opulence , s'endormant paisiÛement dans les bras de l'aristocratie et 
des plaisirs et nous ayant laissé un souvenir ineffaçable de sa magnifi- 
cence dans cet art aux mille couleurs du Titien et de Véronèse; qu'y 
a-t-il de commun entre cette aristocratique Venise et la démocratique 
Florence : Florence s'étalant dans les plaines de rAnio,pIu8 riche encore 
par ses manufactures que Venise par ses vaisseaux, Florence poussée 
par rorgueil même de cette richesse à lutter contre l'aristocratie féo- 
dale des Gibelins, soufflant à l'Italie les passions guelfes dont elle était 
dévorée, puis, comme toute démocratie, finissant par le despotisme, 
celui des Médicis, vrais Césars de la paix, et destinée à porter désoi^ 
mais les traits frappants du génie de la guerre civile, dans ses palais 
qui ne sont que des forteresses embellies, dans cette poésie profonde 
et touchante du Dante inspirée par les doiileurs de l'exil, dans œ savoir 
si solide de Machiavel emprunté à Texpénence des révolutions, dans 
cet art enfin sévère et sublime de Michel-Ange, si différent de l'art co- 
loré du Titien? 

10. Résumé et règles. — Les observations critiques 
justifiées par ces exemples se résument dans les cinq r^les 
suivantes : 

I. Les compositions philosophiques réclament une mé- 
thode rigoureuse dans les idées et dans le raisonnement^ 
beaucoup de clarté et de précision dans le style. 

IL Le caractère doit dessiner les traits essentiels ssns 
sécheresse et sans prolixité, 

III. Le portrait doit être fidèle et intéressant; k caractère 
l)rinciiuildu modèle doit servir de point central au tableau. 
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lY. V éloge ne doit dire que la vérité dans un style sobre 
éCépithètes. 

V. Le parallèle doit être exact et se garder de rappro- 
chements forcés qui ne seraient pas dans la nature. 
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LEÇON L 

SUITE DBS COMPOSITIONS PHILOSOPHIQUES ET MO- 
RALES. — DÉVELOPPEMENT HISTORIQUE. — DÉVE- 
LOPPEMENT LITTÉRAIRE. — ANALYSE CRITIQUE. — 
DÉVELOPPEMENT MORAL. 

1. DU DÉYELOPPEMBNT HISTORIQUE. — 2. MODALE DE DÉVELOPPEMENT 
HISTORIQUE. — 3. DU DEVELOPPEMENT LITTERAIRE. — 4. MODÈLE DE 
DÉVELOPPEMENT LITTÉRAIRE. — 5. DE L'ANALYSE CRITIQUE. — 6. MODÈLE 
D'âNALTSE CRITIQUE. — 7. DU DÉVELOPPEMENT MORAL. — 8. MODÈLE 
DE DÉVELOPPEMENT MORAL. — 9. RÉSUMÉ ET RÈGLES. 

1. Du développement historique. — L'histoire n'est 
pas seulement le récit des faits qui intéressent les individus 
ou les nations ; elle est surtout la recherche des causes^ l'a- 
nalyse des passions humaines et l'appréciation des événe- 
ments importants qui sont l'origine et la source des autres. 

L'examen de quelqu'une de ces lois générales de l'huma- 
nité est un travail très-propre à développer l'intelligence, 
à exercer la pénétration du jugement et à donner l'habi- 
tude de l'argumentation. Cette composition réclame un style 
sobre, sévère, et par-dessus tout très-clair et très-précis. 

2. Hodèle de développement historique. — Voici, 
par exemple, une page de M. Guizot où l'élévation du style 
est digne de l'élévation de la pensée politique et morale : 

DES GRANDS HOMMES. 

Sujet. ^ La vie des grands hommes comprend deux parts bien dis- 
tinctes : 

Au début, le grand homme comprend mieux que tout autre les be- 
soins de son temps et les raoyens d'y satisfaire. De là son pouvoir et 
ta gloire. 
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Plus tardy il se livre à des projets personnels, à des rêves arbitraires. 
Aloi*s, après quelque hésitation, l'opinion publique rabandonne; il 
reste seul et tombe. 

De son œuvre il ne survit que la première partie. 

Développement, ^llj a dans Tactivité d'un grand hommedeux parts; 
il joue deux rôles; on peut marquer deux époques dans sa carrière. 

11 comprend mieux que tout autre les besoins de son temps, les be- 
soins réels , actuels, ce qu'il faut à la société contemporaine pour vivre 
et se développer régulièrement; il sait aussi mieux que tout autre 
s'emparer de toutes les forces sociales pour les diriger vers ce but. De 
là son pouvoir et sa gloire; c'est là ce qui fait qu'il est, dès qu'il 
parait, compris, accepté, suivi, que tous se prêtent et concourent à 
l'action qu'il exerce au profit de tous. 

Il ne s'en tient pas là : les besoins réels et généraux de tau temps 
à peu près satisfaits, la pensée et la volonté du grand homme vont 
plus loin, n s'élance hors des faits actuels; il se livre à des vues qui 
lui sont personnelles; il se complaît à des combinaisons plus ou moins 
spécieuses, mais qui ne se fondent point, comme ses premiers travaux, 
sur l'état positif, les instincts communs, les vœux déterminés de la 
société ; il se perd en combinaisons lointaines et arbitraires; il veut, 
en un mot, étendre infiniment son action, posséder l'avenir comme 
il possède le présent. Ici commencent l'égoïsme et le rêve. 

Pendant quelque temps, et sur la foi de ce qu'il a déjà fait, on suit 
le grand homme dans cette nouvelle carrière; on croit en lui, on lui 
obéit, on se prête pour ainsi dire à ses fantaisies , que ses flatteurs et 
ses dupes admirent même et vantent comme ses plus sublimes con- 
ceptions. 

Cependant le public, qui ne saurait longtemps demeurer hors du 
vrai, s'aperçoit bientôt qu'on l'entraîne où il n'a nuUe envie d'aller, 
qu'on l'abuse et qu'on abuse de lui. Tout à l'heure, le grand homme 
avait mis sa haute intelligence, sa puissante volonté au service de la 
pensée générale, du vœu commun; maintenant il veut employer la 
force publique au service de sa propre pensée , de son propre désir; 
lui seul sait et veut ce qu'il fait. On s'en inquiète d'abord, bientôt on 
s'en lasse ; on le suit quelque temps moUement, à contre-cœur, pois 
on se récrie, on se plaint; puis enfin on se sépare. 

Le grand homme reste seul et il tombe, et tout ce qu'il avait poué 
et voulu seul, toute la partie purement personnelle et arbitraire de sas 
œuvres tombe avec lui. 

3. Du développement littéraire. — Les travaux de 

l'esprit humain, tout comme les événements de rhistoire, 
sont soumis à des lois dont la recherche et rezplication 
offrent au penseur une ample matière d'études et de ré- 
flexions. Parmi les principes littéraires, il en est d'assez 
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simples pour servir même de thèses anx développemdnts 
scolaires. Ces questions délicates peuvent et doivent attirer 
et retenir Tattention des jeunes gens ; stiftout à tiotre épo- 
que où les prétentions littéraires se sont étendues sans 
mesure, pour se mêler danâ Un singulier alliage à Pesprit 
de calcul et d'intérêt mercantile. 

Le style du développement historique embelli de quel- 
ques ornements convient au développement littéraire. En- 
core ces ornements doivent-ils être employés avec une ex- 
trême sobriété, parce qu'ils pourraient donner l'apparence 
d'une déclamation à une œuvré qui doit ressembler plutôt à 
une exposition presque scientifique, 

4. Modèle de développement littéraire. 

DE LA CRITIQUE. 

Sujet, — La critique est l'examen des œuvres de Tesprit; mais elle 
procède du sentiment aussi bien que du jugement. Ainsi récriyaia 
critique contribue à notre plaisir, presque à notre bonheur, en nous 
associant à ses émotions. 

Développement. — La critique est inséparable des lettres; elle en 
fait une partie essentielle. Non-seulement elle examine les œuvres de 
l'esprit, elle essaye d'en déduire des règles et d'éclairer ainsi les 
routes de l'avenir; non-seulement eUe cherche dans la comparaison 
des productions de Tart, dans leur conformité aux lois de la raison et 
de la sensibilité, une autorité pour les jugements qu'elle prononce, 
mais la critique a une vie qui lui est propre, elle n'est pas un travail, 
elle est un sentiment. 

De même que nous admirons les objets de la nature, de même que 
nous sommes émus des affections humaines, de même que la création 
du poète ou de l'artiste nous fait éprouver une impression vive; le cri- 
tique nous associe à ce qu'il a senti; il nous fait participer à son 
inspiration; de telle sorte que les plaisirs de l'esprit, le mouvement 
de l'imagination, bienfaits des lettres et des arts, tiennc^nt une grande 
place dans la vie de Tâme et contribuent à notre satisfaction, je dirais 
presque à notre bonheur. 

Le critique est celui qui nous parle de ses nobles jouissances, qui 
nous raconte éloquemment ce qu'il a senti, qui nous appelle à admirer 
ce qui a excité son admiration, qui nous communique ses émotions et 
se rencontre avec nos sympathies. 

5. De Tanalyse critique. — L'une des études les plus 
intéressantes pour les jeunes esprits^ c'est de chercher à se 
rendre compte des mérites qui provoquent l'admiration 
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pour les œuvres des grands écrivains. En effet, l'analyse 
raisonnée des procédés et des moyens employés parles bons 
écrivains et par les grands maîtres est la meilleure école 
du goût. 

L'étude critique de leurs œuvres est soumise à un ordre 
méthodique dont le bon sens et l'expérience fixent ainsi 
les traits principaux : 

1*» Chercher l'idée première qui fait le sujet mtme du 
morceau et qui est d'ordinaire indiquée par le titre 
seul de la composition. 

2* Reconnaître et apprécier les moyens par lesquels cette 
idée a été développée. 

3^ Examiner et juger le style dans ses caractères géné- 
raux, dans ses qualités particulières et dans son rapport 
avec les idées et les sentiments que l'auteur a voulu ex- 
primer. 

Uesprit dominant de la critique doit être la tendance à 
découvrir et à expliquer les qualités distinctives d'un écri- 
vain ; le plaisir du dénigrement est une triste satisfaction 
de la vanité et de la sottise; le plaisir de l'admiration est 
seul fécond et vivifiant. Aussi le caractère essentiel de la 
critique est-il d'être impartial avec un désir sincère et 
constant de découvrir, de proclamer, d'admirer le bien et le 
beau. 

6. Modèle d'analyse critique.— Une des applications 
les plus régulières et les plus heureuses de ces principes- 
élémentaires de la bonne critique se rencontre dans l'étude 
suivante de Batteu^^ : 

ANALYSE CRITIQUE DE LA FABLE. 

LB CaÈJXR ET LB ROSEAU. 

La Fontaine mettait au rang de ses meilleures fables celle da 
Chêne et du Roseau. Avant que de la lire, essayons nou8*mèxaet 
quelles seraient les idées que la nature nous présenterait sur ce sujet 
Prenons les devants pour voir si l'auteur suivra la môme route qam 
nous. 

Dès qu'on nous annonce le Chône et le Roseau, nous sommes frappés 
par le contraste du grand avec le petit, du fort avec le faible. Voilà mw 
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première idée qui nous est donuée par le seul titre du svjet; nous se- 
rions choqués si, dans le récit du poète, elle se trouvait renversée de 
manière qu'on accordât la force et la grandeur au Roseau, et la petitesse 
avec la faiblesse au Chêne; nous ne manquerions pas de réclamer les 
droits de la nature et de dire qu'elle n*est pas rendue^ qu'elle n'est pas 
imitée : l'auteur est donc lié par ce seul titre. 

Si on suppose que les deux plantes se parlent, on sent que le Chêne 
doit parler avec hauteur et confiance, le Roseau avec modestie et sim- 
plicité; c'est encore la nature qui le demande. Cependant, conune il 
arrive presque toujours que ceux qui prennent le ton haut sont des 
sots, et que les gens modestes ont raison, on ne serait point surpris ni 
fftcbé de voir l'orgueil du Chêne abattu et la modestie du Roseau pré- 
servée. Mais cette idée est enveloppée dans les circonstances d'un évé- 
nement qu'on ne conçoit pas encore. H&tons-nous de voir comment 
l'auteur le développe : 

Le Chêne un jour dit au Roseau : 
c Vous avez bien sujet d'accuser la nature, n 

Le discours est direct ; cette manière est plus vive; on croit entendre 
les acteurs mêmes, le discours est dramatique. Ce second vers con- 
tient la proposition du sujet et marque quel sera le ton de tout le 
discours ; le Chêne montre déjà du sentiment et de la compassion, 
mais de cette compassion orgueilleuse par laquelle on fait sentir au 
malheureux les avantages qu'on a sur lui : 

Un roitelet pour vous est un pesant fardeau. 

Cette idée de la faiblesse est bien vive et bien humiliante pour le 
Roseau ; elle tient de l'insulte. 

Le moindre vent qui d'aventure 
Fait rider la ikce de l'eau. 
Vous oblige à baisser la tête. 

C'est la même pensée sous une autre image. Le poète ne raisonne 
que par des exemples; c'est la manière la plus sensible, parce qu'elle 
frappe l'imagination en même temps que l'esprit. Ces trois vers sont 
doux; il semble que le Chêne s'abaisse à ce ton de bonté par pitié pour 
le Roseau. Il parle de lui-même en de bien autres termes : 

Cependant que mon front, au Caucase pareil, 
Non content d'arrêter les rayons du soleil, 
Brave l'effort de la tempête. 

Quelle noblesse dans les images! quelle fierté dans les expressions et 
les tours 1 Cependant que , tehne noble et pompeux; au Cattease pa» 
reilj comparaison hyperbolique; arrêter marque une sorte d'empll« 
et de supériorité; sur qui? sur le soleil lui-même; braver ne signifie 
pas seulement résistery mais résister avec insolence. Ces trois vers 
dont l'harmonie est forte, pleine, les idées grandes, nobles, contrac- 
ta uét. 3' ANNÉE. 23 
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tent avec les trois précédents, dont Pharmonie est doàcé de môme que 
les idées. 

Tout TOUS est aquilon, tout me semble zéphyr. 

Le Chêne revient à son parallèle si flatteur pour son amour-propre, 
et, pour le rendre plus sensible, il le réduit en deux mots : tout vous 
est réellement aquilon, et à moi tout me semble zéphyr. Le contraste 
est observé partout, jusque dans l'harmonie : tout me semble zéphyr 
est beaucoup plus doux que toui vous est aquilon. Quelle énergie dans 
la brièveté I 

Ëncor si tous naissiez à Tabri du feuillage 
Dont je couvre le voisinage, 
Vous n'auriez pas tant à souffrir; 
Je vous défendrais de Torage. 

L'orgueil du Chêne étant satisfait, il reprend son premieir' ton de 
compassion. Qu'il y a de plaisir à se donner soi-même pour quelqu'un 
qui protège! 

Mais vous naissez le plus souvent 
Sur les humides bords des royaumes du vêtit. 

Ce tour est poétique, et même de la haute poésie , ce qui ne messled 
pas dans la bouche du Chêne. 

La nature envers vous me semble bien injuste ! 

C'est la conclusion que le Chêne prononce, sans doute en appuyant 
avec une pitié désobligeante. 

On attend avec impatience la réponse du Roseau. La Fontaine, quia 
su faire naître l'intérêt, ne sera point embarrassé pour le satisfaire. La 
réponse du Roseau sera polie, mais sèche, et on n'en sera point surpris: 

— Votre compassion, lui répondit l'arbuste, 
Part d'un bon naturel. 

C'est une contre-vérité ; le Roseau n'a pas voulu lui dire qu'elle par- 
tait de l'orgueil, mais seulement il lui fait sentir qu'il en avait examiné 
et vu le principe; c'était au Chêne à comprendre oe discours. Tout ce 
qui suit est sec et même menaçant : 

Mais quittez ce souci : 
Les vents me sont moins qu'à vous redoutables; 
Je plie, et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici, 
Contre leurs coups épouvantables. 
Résisté sans courber le dos; 
Mais attendons la fin. » 

Le propos n'est pas long, mais il est énergique. Les acteurs n'ont 
plus rien à se dire ; c'est au poète à achever le récit. II prend le ton de 
la matière ; il peint un orage furieux : 

Comme il disait ces mots» 
Du bout de l'horizon accourt avec furie 
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Le plus terrible des enfants 
Que le Nord eût portés jusque-là dans ses flancs. 

Le Tent part de l'extrémité de l'horizon: sa rapidité s'aooroît dans 
sa course; il y a image. Au lieu de dire un vent du nord, le poëte le 
personnifie^ et la périphrase donne de la noblesse à l'idée. 

L'arbre tient bon ; le Roseau plie. 

Ibiià nos deux acteurs en situation parallèle. 

Le vent redouble ses efforts, 

Et fait si bien qu'il déracine 
Celui de qui la tête au ciel était voisine, 
Et dont les pieds touchaient à l'empire des ZDorts. 

Ces vers sont beaux, nobles; l'antithèse et l'hyperbole qui régnent 
dans les deux derniers les rendent sublimes. 

Le poëte, comme on le voit, a suivi les idées que le sujets présente 
naturellement; c'est ce qui fait la vérité de son récit. Mais il a su re- 
vêtir ce fond de tous les ornements qui pouvaient lui convenir; c'est 
ce qui en fait la beauté. Ses pensées, ses expressions, ses tours forment 
un accord parfait avec le sujet; toutes les parties en sont assorties et 
liées par la suite et Tordre des pensées, par la forme du style; elles 
nous présentent par ce moyen un tableau de Tart où tout est grâce et 
vérité. Joignez à cela le sentiment qui règne partout, qui anime tout 
d'un bout à l'autre. Cette pièce a tout ce qu'on peut désirer pour une 
fable parfaite. 

7. Du développement moral. — Ce genre de compo- 
sition est sur la limite étroite qui sépare la rhétorique de k 
philosophie. Il est un grand nombre de vérités morales qui 
sont des principes de sens commun, à propos desquelles ÏSit- 
gumentation n'a pas besoin d'une précision et d'une rigueur 
scientifîques ; elles peuvent donc revêtir une forme litté- 
raire et se prêtent volontiers à ce^ sobres ornements qui 
donnent du charme à la vérité sans la voiler, la déguiser ou 
l'altérer en rien. Les orateurs de la chaire ont de tout 
temps fourni de brillants exemples de cette union féconde 
antre la logique et l'imagination. Dans cette allianee la rai- 
son doit dominer, mais sans étoufier les qualités littéraires 
de l'esprit et du style. 

8. Modèle de développement linoral. -* On peut don- 
ner plus de charme et de vivacité à l'exposition d'une vé- 
rité morale par l'emploi d^une allégorie transparente 
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comme dans le développement qui suit de ce simple lieu 
commnn : Les plus sages des hommes sont souvent dérai- 
sonnables dans leurs vœux et dans leurs pritres. 

LES PRI&BB8 DBS HOMMES. 

Sujet : Lucien, sur la fin de sa Yie, alla passer quelque temps chez 
le philosophe Xilander, près d'Athènes. Un soir qu'il revenait des létei 
de Jupiter, étourdi du tumulte des réjouissances publiques^ il s'as- 
sied au pied d'un arbre, s'endort et a une vision. 

Jupiter lui apparaît, l'invite à écouter avec lui les prières des mor^ 
tels, et lui ordonne de lever une petite trappe à laquelle se rendent 
Tencens et les vœux de toute la terre. 

Mille prières se font entendre à la fois ; Jupiter ordonne à Borée de 
rétablir le calme, et la voix d'un écolier parvient seule; puis c'est un 
})euple tout entier qui, à propos d'un tyran, adresse à Jupiter des 
vœux contradictoires; ensuite viennent les prières inspirées par di- 
verses passions ; enfin la prière de Xilander lui-même, prière plus 
déraisonnable que toutes les autres. 

Jupiter, indigné, fait retomber la trappe, et Lucien se réveille. 

Développement. — Lucien, sur la fin de sa carrière, passa quelque 
temps auprès du philosophe Xilander, qui demeurait à peu de dis- 
tance d'Athènes. Un jour, après avoir assisté aux fôtes de Jupiter, que 
les Athéniens célébraient avec la plus fastueuse magnificence, il re- 
venait chez son hôte, encore étourdi du fracas des réjouissances pu- 
bliques, fatigué de la pompe et de la folie des Athéniens; après 
tout, content de sa journée, car le monde ne lui avait Jamais 
paru plus ridicule, jamais il n'avait amassé contre les hommes plus 
de traits malins, plus de piquantes plaisanteries. Je ne sais quel 
auteur ajoute encore que les fumées légères d'un vin de Ghio pouvaient 
aussi contribuer à éclaircir les sombres vapeurs de la morale dans le 
cerveau du bon vieillard. Il s'assit au pied d'un arbre pour se reposer 
quelques instants. C'était une des plus belles nuits de l'Attique; tout 
était calme autour de lui; la lune commençait à répandre sur les cam- 
pagnes sa douce et pâle lumière qui semblait inviter au sommeil. Le 
philosophe eut bientôt cédé à tant d'impressions agréables, et voici 
comment il termina sa plaisante journée par une vision plus plaisante 
encore. 

Il vit s'ouvrir devant lui les portes de l'Olympe : le grand Jupiter, du 
haut de son trône, lui fit signe de s'approcher. Le dieu n'avait plus ce 
front terrible qu'Homère nous représente chargé de menaces et fiusant 
trembler les cieux; il souriait au sage et semblait jouir de sa surprise. 
« Bonjour, Lucien, lui dit-il, sois le bienvenu. Je vais donner audience 
aux prières des hommes ; veux-tu les écouter avec moi? » Confus d'un 
tel honneur, le philosophe répondit à Jupiter par un compliment asseï 
mal tourné, que j'épargnerai au lecteur avec beaucoup d'autres dtails. 
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Le père des dieux lui ordonne alors de lever une petite trappe placée 
au pied de son trône, à laquelle se rendent, de toutes les parties de 
la terre, les vœux et les saciifices des mortels. A peine la trappe Tut- 
elle levée, qu'un nuage de fumée pensa étoufifer le philosophe. En 
môme temps, le son effrayant de mille voix l'étourdit au point qu'il se 
crut devenu sourd pour le reste de ses jours. Jupiter, qui ne laissait 
pas d'être lui-môme très-incommodé de ces bouffées, appela le fougueux 
Borée, et, ne pouvant faire entendre sa voix, il lui commanda par un 
signe de tête de chasser avec son haleine cette vapeur importune. 

11 était impossible de rien distinguer parmi cette confusion de cris 
et de vœux; seulement les mots de richesses, d'honneurs, de longues 
années se faisaient entendre sans peine, parce qu'ils étaient répétés 
plus souvent et avec plus de ferveur que les autres. Alors Jupiter baissa 
la trappe et la laissa presque fermée, de manière qu'il ne pouvait plus 
sortir qu'une prière à la fois. 

La première qu'ils entendirent fut celle d'un jeune écolier d'Athènes: 
« Grand Jupiter, disait-il, tu connais mon mérite; tu sais combien je 
suis au-dessus de tous mes rivaux : qu'ils disparaissent devant ma 
gloire, humiliés et confondus! J'ai deux vases d'argent : l'un est pour 
le mattre qui nous juge; l'autre est pour toi, si tu accomplis mes 
vœux. » — « Seigneur Jupiter, dit le philosophe, n'enverrez -vous pas 
Mercure couper les oreilles à cet impudent ? — Pas si vite, mon cher 
Lucien ; ne sais-tu pas qu'à ce compte il faudrait couper les oreilles à 
toute la jeunesse d'Athènes : Mercure aurait trop à faire. » 

Tout à coup il fut interrompu par une foule de vœux que lui adres- 
sait tout un peuple pour la santé d'un tyran. Lucien fut bien surpris, 
lorsqu'après avoir entendu des prières élancées avec tant d'ardeur et de 
dévotion, il entendit les mêmes voix murmurer sourdement dès malé- 
dictions contre leur prince, et des reproches à Jupiter de ce qu'il n'avait 
pas encore écrasé ce tyran. Mais le maître des dieux fut si indigné de 
la bassesse de ces misérables, qu'il accueillit, pour les punir, le pre- 
mier vœu, et rejeta le second. 

Venaient ensuite des prières ordinaires : im pieux jeune homme sup- 
pliait Jupiter de délivrer au plus tôt des misères de la vie humaine 
son vieil oncle, dont il attendait l'héritage; un avare demandait encore 
un sac d'argent; un médecin demandait des malades, quitte à ne les 
point guérir; un plaisant, des bons mots; un rhéteur, des phrases. 

Tandis que le philosophe faisait en lui-même ses réflexions sur toutes 
ces prières, une voix cassée fît entendre ces mots : « Père des dieux 
et des hommes, je ne demande plus de vous qu'une année de vie et je 
mourrai content. » « Voilà bien le plus impertinent des vieillards qui 
soient au monde, dit Jupiter; il y a plus de seize ans qu'il m'adresse 
le môme vœu. Il me demandait, lorsqu'il n'avait que soixante-dix ans, 
de le laisser vivre jusqu'à ce qu'il pût voir sa fille mariée; je le permis. 
Bnsuite il ne désira plus que de voir finir l'éducation de son petit-HIs. 
Maintenant il me supplie de lai laisser achever une maison qu'il fait 
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bâtir, car c'est aujourd'hui la fureur générale. Je suis las de vains pré- 
textes pour prolonger une vie déjà trop longue. 

c Mais, continua-t-U avec colère, n'entendrai- je qfjjd des TOeuz in- 
sensés et de folles demandes? Ne recevrai-je jamais une prière raison- 
nable de tant de mortels qui m'en font chaque jour? » 

Le dieu irrité allait pousser la trappe en murmurant, lorsque Ludçn 
le pria d'écouter encore une voix qu'il reconnut pour être celle die son 
hôte l'Athénien Xilander, l'un des philosophes les plus eçlimés 4]e son 
temps: «Volontiers; peut-être celui-ci aura-t-il de la raison pour tous 
les autres. » « Grand Jupiter, disait le philosophe, c'est par nui sagesse 
que j'ai acquis tant de réputation dans ma patrie ; augmentez en moi 
cette sagesse si précieuse; surtout Çadtes croître en même temps cette 
barbe épaisse sans laquelle tout mon mérite.... » /upïter, indigné, fit 
retomber la trappe avec violence, et Lucien fjut pris d'ui^ si grande 
envie de rire, qu'il se réveilla en sursaut. 

Une manière plus sévère de traiter nu sujet moral con- 
siste à développer les arguments à Tappui de la thèse qu'il 
s'agit de po^r et de faire accepter. Alors le djéveloppeoient 
littéraire se transforme presque en une dissertation pjiiloso- 

phique. 

SB L'tfDnCATION. 

Sujet : L'éducation a un double but : 1" développer duis ll^omme 
rintelligence et la volonté; V le préparer au rfile qu'il doit reiQpIlr 
dans la société. 

Développement, — L'éducation n'est que rachévement de rhomm 
selon le plan tracé par la Providence. Cette œ^vre s'accomplit pa^ le 
développement élevé, libre, généreux, de toutes les facultés physi- 
ques, intellectuelles, morales et religieuses de l'eniiuit; c'est par U 
qu'elle devient pour lui la préparation éloignée, mais essentielle à 
tous les devoirs qu'il aura à remplir plus tard sur la terre. 

Mais, à côté de ce but général, de cette préparation éloignée, l'édu- 
cation doit se proposer un autre but, un but spécial : elle doit offrir 
à l'homme une préparation prochaine et immédiate |l sa vocation 
sociale. 

Tout individu doit travailler d'abord à devenir un homme honnête 
et intelligent, habile et vertueux; c'est la fin commune, générale, né- 
cessaire. Mais, de plus, il a toujours une vocation spéciale, en yertu de 
laquelle il est appelé à remplir telle ou telle fonction dans la société 
humaine. Outre l'éducation générale et essentielle qvi forme l'homme 
avant tout, qui l'initie de loin à toutes choses, qui développe en lui et 
élève les facultés générales de la nature, et en fait par là un homme 
digne de ce nom, il doit donc y avoû! une éducation spéciale et pro- 
fessionnelle qui forme aussi le citoyen et le prépare à seryir sa pal^e 
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dans telle ou telle profession, par laquelle il devra atteindre sa fin 
particulière et se rendre en même temps utile à ses semblables. 

Ces deux genres d'éducation sont d'une égale importance pour 
rhomme. L'une lui donne toute la dignité, toute la force de sa nature, 
l'élève au-dessus de tout en ce monde, le rend capable d'atteindre la 
fin la plus haute dans un monde meilleur, en même temps qu'elle le 
rend plus babile et plus fort ici-bas. L'autre le cultive en vue de sa 
vocation sur la terre et de sa place dans la société , l'y prépare direc- 
tement, et le fait entrer ainsi fermement dans les voies providentielles 
^ue Dieu a tracées pour lui comme un chemin spécial vers le but 
suprême et définitif. 

Ces deux éducations ne sont pas opposées l'une à l'autre; bien au 
contraire, elles se fortifient, se perfectionnent, s'achèvent l'une par 
l'autre. 

9. Résumé et régies. — Les observations générales sut 
ces sujets peuvent être résumées dans les cinq règles sui- 
vantes comme les principes de la critique littéraire e1 
morale. 

I. Le développement historiqve sera simple^ clair et 
précis dans la pensée et dans la forme, 

II. Le développement littéraire doit y ajouter quelques 
ornements en harmonie avec le sujet. 

m. La critique littéraire doit être animée du désir de 
trouver le bien pour s* éclairer et s'instruire. 

IV. Elle étudiera le fond^ puis les idées accessoires y 
enfin le style. 

V. Le développement moral doit tout subordonner à la 
justesse des idées et des raisonnements. 
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